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CHAPITRE XXI 



La reine se précipite et tombe dans l'abi 
revêt son costume royal et, à sa place, 1 
Barbares. 



^Ès que les soldats tartares e 
dre à Ts'ouei-*Houan les 
princesse, ils n*osèrent s'att 
et marchèrent jour et nuit, sans prei 
de repos. Un jour, enfin, ils se trou^ 
pays barbare. Leur rapport fut envo; 
les rappela immédiatement en sa pn 
stants après, Ts'ouei-'Houan et les 
filles arrivaient à la porle du Palai 
mises en présence du maître. A la ^ 
eunes filles de la Terre du Milieu, 
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perdit complètement la raison (*); sur-le- 
indit un décret ordonnant d'introduire 
dans le palais de derrière, puis, ne gar- 
\ celle-ci que quelques-unes des jeunes 

suivantes, il distribua les autres entre 
: combla de récompenses les soldats et les 
escorte. Quand vint pour lui le moment 
ter dans le palais de derrière, il va sans 
t bien reçu : Son Altesse mit un vif em- 
à déposer ses hommages aux pieds [de 
L maître.] C*est un vieux dicton que « les 
rès licencieux»; devante es jeunes beautés 
ient en leur personne toutes les perfec- 

serait soucié de savoir qui elles étaient ? 
rent, tous les jours, des réjouissances et 
Ltes les nuits,de la musique et des chants, 
uan, après tout, en prit, vaillamment son 
Fficiers, témoins du ravissement de leur 
nt souffler mot de leur supercherie, et 
uan, de son côté, ne s'aventura point à 
^stère : aussi, les jours et les années s'é- 
; sans qu'on connût la vérité, 
nous occuperons donc plus [des jeunes 
installées désormais à la Cour du K'han, 
sndrons à Hsing-Yûan. 

it dans l'abîme, la jeune fille avait fermé 
perdu connaissance : elle s'attendait in- 

nent : Son âme et ses esprits s'envolèrent; les 
corps s'engourdirent. 
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failliblement à mourir. Comment aurait-elle su, en 
effet, que la démise Tchao-Kûn avait envoyé ses 
gardes pour veiller sur elle et l'emporter [dans son 
pays] ? Au moment même où , s'étant précipitée, 
elle s'abîmait dans le gouffre, une nuée empourprée 
s'éleva pour recevoir son corps; puis une voix, à son 
oreille, murmura ces paroles : 

— Nous sommes les génies envoyés par la déesse 
Tchao-Ktin pour remplir ses commandements sacrés ; 
depuis longtemps^ nous vous attendions en ce lieu, et 
maintenant, oh! vierge fidèle, nous vous emportons 
pour vous faire repasser la frontière. 

Hsing-Yûan n'entendit plus qu'un sifflement pareil 
à celui d'une nuée qui vole dans Fespace ; ce bruit 
s'affaiblit peu à peu ; on descendit sur la terre. [Le 
nuage] planait encore au milieu des airs, lorsque les 
génies lui adressèrent ainsi la parole : 

— C'est ici, ô vierge, le lieu de votre retraite; nous 
vous laissons pour retourner vers notre reine rendre 
compte de notre mission. 

Et tout s'évanouit. 

La jeune fille revint peu à peu à elle-même : en 
ouvrant fes yeux, elle se trouva au milieu d'un jardin, 
mais elle ignorait quel en était le maître et n'en 
connaissait point les allées; n'osant donc s'y aventurer 
elles' assit sur une pierre et s'abandonnaà ses sanglots. 

Le lecteur.se demande sans doute quel est le jardin 
[dans lequel elle se trouve] : c'est celui de la famille 
Tseou, daus la prélecture de Ta-Ming, 'Ho-nan. Le 
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La reine se précipite 



chef de cette maison s'appelle de son nom de famille 
Tseou, de son nom d'enfance Tsaï-Tz'ù, et, de son 
nom honorifique^ Po-FoiK II a débuté dans la carrière 
publique après avoir pris ses 4egrés littéraires , se 
trouve actuellement chargé des fonctions de Censeur 
de la province du 'Ho-non, et occupe son poste à la 
Capitale. Sa noble épouse est, par sa naissance, une 
demoiselle Tchéng j elle a déjà passé la quarantaine, 
n'a point eu de garçon, mais seulement une fille^ 
appelée Ytin-Ying(*), qui vient d'atteindre sa seizième 
année et attend encore son fiancé au fond de l'appar- 
tement intérieur, Ylin-Ying est douée d'une vive in- 
telligence et d*une grande sagesse ; elle connaît à fond 
les classiques et l'histoire; mais^ par-dessus tout, elle 
pratique la piété filiale. Or^ comme sa mère est sujette 
à de fréquentes indispositions , chaque soir la jeune 
fille se rend dans k jardin pour adorer le Ciel et la 
Terre et les supplier de rendre la santé à sa mère (*). 

Ce soir-là donc, comme d'ordinaire, M"«Yûn-Ying 
s'en alla brûler ses parfums, puis les suivantes ramas- 
sèrent l'autel, prirent "leurs lanternes, et toute la 
troupe allait se mettre en route pour rentrer, quand on 
entendit des sanglots étouffés sortir dut aî-'Ao»-^/r/A(*). 

(') Yûn-Ying pourrait se rendre par t Éclat » ou c Splen- 
deur des nuées t. 

(*) Le texte dit : à son père et à sa mère. 

(») Roches mimiques d'un jardin. — Cette expression, litt.: 
roches du Lac Suprême [Taî-Hou] vient du nom de ce lac, 
fort célèbre par la beauté de ses îlots et de ses montagnes. Il 
est situé à deux ou trois journées de Shanghai, prè& de Sou-» 
Tcheouj Kiang-Sou. 
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Toutes les, teqfîmes s'arrêtent à Tinstant et prêtent 
l'oreille. 

— D'oti peuvent venir des sanglots dans ce jardin et 
à cette heure delà nuit? fait la jeune filleà ses suivantes. 

— Il n'y a personne d'aucun côté, répondit Tch'ouen- 
Hsiang, l'une des suivantes; ce ne peut être qu'un 
diable. 

— A si peu de distance de notre maison, comment 
pourrait-il y avoir des esprits? dit la jeune fille. 

Aussitôt, elle chargea la plus jeune de ses suivan- 
tes d'aller à la découverte, La servante s'approcha 
des roches et y projeta la lumière de sa lanterne : 

— Ah! c'est horrible! s'écria-t-elle tout à coup. 
Un vieux renard-fée (*)! Il a sur la tête deux plumes 
brillantes, et son corps est] de toutes les couleurs (*)! 

La jeunç Yûn-Ying n'entend déjà plus et fuit épou- 
vantée; suivie de ses suivantes, avec leurs lanternes, 
elle court sans prendre garde aux accidents du sol et 
entre bruyamment dans le salon r&ervé. 

{*) Le Renard tient une place importante dans la démono- 
logie chinoise. On le considère plutôt comme un lutin mali- 
cieux que comme une bête sauvage et on lui prête des pouvoirs 
surnaturels, celui, entre autres, de revêtir la forme humaine. 
On dit c qu*à 5o ans, il a la faculté de prendre la forme d'une 
c femme; qu*à loo ans, il devient une jeune et merveilleuse 
c beauté, ou, à son choix, un sorcier doué de tous les pouvoirs 
■ de la magie; et qu*à l'âge de i^ooo ans, il est reçu dans les 
« cieux et devient alors le Renard-Céleste. [Mayers.] » Le 
LiaO'Tchai, l'un des plus célèbres recueils de nouvelles chi- 
noises, est plein des tours merveilleux attribués au Re- 
nard-Fée. 

(*) I>ans son costume tartare, Hsing-Yûan portait sur la tête 
deux plumes de paon. 
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Qu'est-ce ? d'où vient cette frayeur ï&t M™* Tseou 
)yant Témoi de toute la troupe. 

Madame, c'est affreux! répondit Tch'ouen- 
ng; il y a dans le jardin un vieux renard-fée qui 
int là, imitant des gémissements humains ! 

Vous êtes des folles! s'exclama M'"' Tseou. 
în-Ying, ayant un peu remis ses esprits, ajouta : 

En effet, il y a dans le jardin un renard-tée qui 
se des sanglots. 

"• Tseou ordonna immédiatement aux suivantes 
)eler les autres servantes de la maison ; tout le 
ie se munit de bâtons, de lanternes et de torches, 
in-Ying et sa mère, ainsi escortées, s'aventurè- 
dans le jardin ; elles allèrent toutes deux s'asseoir 
un pavillon, et toute la bande des domestiques se 
ea vers les rochers. Déjà, on va se mettre à 
vre et faire battue, mais tout à coupHsing-Yûan 
se des cris : 

Mesdames (*)! arrêtez! ne frappez pas! je ne suis 
in diable! je ne suis qu'une pauvre fille tombée 
le malheur! Attendez, je vais sortir! 
i entendant ces paroles, toutes les servantes s'ar- 
t et se rangent de côté; néanmoins, elles gardent 
îmment la défensive et se protègent, qui de son bâ- 
n garde, qui de sa torche ou de salanterne élevée. 

Vite! vite! montrez-vous! s'écrient-elles avec 

tience. 

ssitôt, elles voient sortir une jeune fille vêtue 

.e texte porte : Nobles officiers! — Hsing-Yûan ne sait 
illemeut pas à qui elle s'adresse. 
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d'un costume étranger; elles courent en toute hâte 
en informer M""* Tseou. 

— Je disais bien que ce n'était pas un renard! 
s'écria celle-ci. Comment, dans notre maison si hon- 
nête et si sainte, pourrait-il y avoir de méchants 
lutins? Puisqu'il en est ainsi, amenez cette jeune 
personne devant moi. 

Les suivantes retournèrent prestement vers Hsing- 
Yûan : 

— Notre noble maîtresse est dans le pavillon des 
MoU'tan (*), lui dirent-elles; elle vous invite à vous 
rendre en sa présence. 

— Les domestiques donnent à leur maîtresse le 
titre de « noble dame », pensa Hsing-Yiian; c'est donc 
ici la demeure d'une riche famille. Soit! voyons 
d'abord comment on me recevra! 

Elle s'achemina à la suite des domestiques vers le 
pavillon. La voyant ainsi costumée, les suivantes se la 
montraient du doigt et, la passant en revue de la tête 
aux pieds, s'en moquaient de compagnie; aussi^ en 
approchant du pavillon, la pauvre Hsing-Yûan cour- 
bait-elle tristement la tête pour cacher sa confusion. 
Arrivée devant M"*® Tseou, elle lui adressa une révé- 
rence profonde. 

— Noble dame, dit-elle, une jeune fille, au comble 
de l'infortune, vous salue le front dans la pous- 
sière î 

A la façon correcte dont l'étrangère s'acquittait de 

(*) Mou-tan, — Camellia Japonica^ Rose de Chine ou dvi 
Jfapon. 
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ions, M™* Tseou reconnut immédiatement 
îait point d'une famille pauvre^ et trouva, 
:e, que tout en elle respirait une haute dis- 

;rez-vous ! je vous prie, fit-elle. 

leva elle-même et ordonna à ses suivantes 

i jeune fille. 

Itre redressée, Hsing-Yûan se tourna vers 

nez prendre le haut de la salle, lui dit-elle, 
ez que votre humble servante vous fasse sa 

igluirenditimmédiatement ses salutations, 

!0U était secrètement ravie de la beauté et 
sse de Hsing-Yûan, ainsi que de la distinc- 
es manières. Elle congédia les domesti- 

z-vous-en veiller aux portes! leur dit-elle. 
Drès leur départ, s'adressant à sa fille : 
mit s avance et Je trouve ce lieu froid et 
Jue t*en semble? Si nous allions à la maison 
notre causerie? 
ainement, chère mère! répondit Yûn- 

at aussitôt donné aux suivantes de prendre 
ternes, et Ton rentra dans la maison. 
1, ayant fait disposer un siège, invita Hsing- 
• asseoir; la jeune fille s'excusa tout d'abord 
îrciant et s'assit près d'elle. 
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-^ Quels sont vos honorables noms? lui demanda 
alors M"*® Tscou, oU demeure votre famille et com- 
mejnt se fait*il que vous portiez le costume des Bar« 
bares? Enfin, par quel hasard vous trouvez-vous dans 
notre jardin ? Puis-je vous prier de me donner tous 
cesdétaib? 

-^: L'infortunée qui est devant vous, madame, ré- 
pondit Hsing-Yûan ayant peine à retenir ses larmes, 
est originaire de ^Houei-Tcheou (*), mais sa famille 
s'est établie à Yang-Tcheou (*). Mon nom de famille 
est Wang; mon nom d'enfance, Yûeh-Ying('); mon 
père Jih-Shêng est un yUn-shih (*). Je m'occupais 
dans ma famille à des travaux d'aiguille ('), lorsque, 
contre mon attente, les magistrats de la contrée pré- 
sentèrent mon norii aux autorités, et je fus envoyée à 
la suite de M'^* Hsing-Ytian, de la famille Tch'ên, 
chesS les Barbares du Nord. Quoiqu'ayant toujours 
vécu au sein d'une humble famille, je comprends 
néanmoins ce que sont les mots bienséance et pu- 
deur, et ne saurais les oublier à la légère. Cependant, 
obligée de céder à la force, je quittai ma mère et fran- 
chis la frontière avec nos compagnes d'infortune. 
Arrivée à l'endroit oti la princesse Tchao-Ktin, pour 

(*) Préfecture au Sud du 'An-'Houei, 

(*) Près deNankingi Kiangsou. 

(«) On pourrait rendre ce nom par t Gloire » ou t Splendeur 
de la Lune ». 

(*; Petit officier attaché dans les provinces au bureau de 
perception de l'impôt sur le sel. 

(») Littéralement : à m*exercer aux travaux féminins, — tra- 
vaux d'aiguille ou de broderie. 

I. 
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sauver son honneur, fit le noble sacrifice de sa vie, je 
sentis, à l'aspect de ce lieu, redoubler ma douleur, et 
je me précipitai dans un abîme pour chercher le tré- 
'pas! Mais, grâces lui soient rendues! la déesse Tchao- 
Kûn, voulant solennellement manifester sa puissance^ 
ordonna à ses gardes de me porter dans votre honora- 
ble jardin. Telle est mon histoire dans toute sa vérité : 
je n'ai pas dit un seul mot inexact (*). 

— Pauvre enfant! s'écria M"* Tseou, après avoir 
écouté son récit ; puis, [à sa fille] : 

— Tu vois, chère enfant, ajouta-t-elle, comment les 
dieux protègent la vertu ! — Mais [à Hsîng-Yûan] : 
puisque vous êtes issue d*une riche çX noble famille, 
et que les dieux vous ont conduite dans ma maison, 
il faut que vous y demeuriez pendant quelque temps ; 
en attendant, j'enverrai quelqu'un à la recherche de 
votre père, qui, à la nouvelle de ces événements, 
s'empressera, je n'en doute pas, d'accourir ici vous 
chercher. 

— Je ne puis trop vous remercier, madame, de 
votre bienveillante intention d'envoyer des gens en 
quête de mon père, répliqua Hsing*Yûan ; seulement, 
n'est*il pas à craindre que, mon histoire une fois 
connue, l'on ne m'impute le crime de m'être jouée de 
l'Empereur? 

— Voilà une jeune personne pleine de prévoyance I 

(*) Le lecteur trouvera cette affirmation au moins de trop 
dans la bouche de l.i jeune héroïne; c'est dans le goût chinois : 
le mensonge, habilement tourné, inspire en Chine plus d'ad- 
miration que de mépris. 
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fit remarquer M"® Tseou à sa fille; puis, se tournant 
de nouveau vers Hsing-Ytian : 

— Puisqu'il en est ainsi, on peut dire que notre 
rencontre est providentielle. Le chef de cette maison 
est en ce moment à la Capitale, oîi il occupe son poste 
de vice-président de la Chambre des Censeurs. Mon 
nom d'origine est Tcbêng ; je n ai point eu de fils ; j'ai 
aujourd'hui quarante-cinq ans et ne possède que cette 
chère enfant, qui s'appelle Yûn-Ying. Puisque vous 
ne songez pas à retourner chez vos parents, vous 
pourriez m'adresser les révérences de rigueur pour 
prendre notre nom et devenir la fille adoptive de la 
famille. Matin et soir, avec mon enfant, vous vous 
occuperez de travaux d'aiguille jusqu'au jour oîi, les 
négociations de paix avec les Barbares étant conclues, 
il nous soit permis de nous mettre secrètement en 
quête de votre père, pour vous rendre à votre famille. 
Que vous en semble? 

— Que de bonté, madame ! s'écria Hsing-Yûan en 
sMnclinant à ces bienveillantes paroles;. seulement, ma 
famille est d'humble origine, et je crains, [si j'ac- 
cepte], de vous déshonorer. 

— Puisque ma mère vous le demande, mademoi- 
selle, fit Yûn-Ying en se levant aussi, ne cherchez 
point d'excuses : acceptez tout franchement! 

Alors, Hsing-Yûan s'avança de quelques pas : 

— Ma mère, daignez vous asseoir en haut de la 
salle et permettez à votre enfant de vous saluer le front 
dans la poussière ! 

M"' Tseou était ravie; elle reçut avec quelques 
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cérémonies les deux révérences de Hsing-Yûan, qui 
fut ensuite relevée avec empressement par les servan- 
t^a B'iis, les deux jeunes filles s'étant préalablement 
dé leur âge respectif, et Hsing-Yûan se trou- 
us âgée d'un an, celle-crse plaça à gauche, [la 
l'honneur], YUn-Ying.à droite, et l'une et 
échangèrent deux révérences. A partir de ce 
lies ne s'appelèrent plus entre elles que « ma 
inée Yûeh-Ying > et <t ma sœur cadette Yûn- 



ites ces cérémonies terminées], M?»*Tseou pria 
de remettre quelques-uns de ses vêtements à 
•Yuan, afin de lui permettre de quitter [son 
le tartare]. Puis, la table fut dressée, et toutes 
mblièrent si bien à leur causerie intime^ que la 
ime veille (*) avait sonné lorsqu'elles se sépa- 
pour aller prendre du repos, 
îndemain, injonction fut faite à tous lesdomes- 
de la maison de ne point ébruiter cette affaire, 
s laisserons pour l'instant Hsing-Yûan tran- 
lu sein de la famille Tseou, où nous la retrou- 
, il va sans dire, dans le cours de cette histoire. 
DUS à une autre scène. 

g- Kong, Mei-Pi et Tch'ouen-Shêng s'étaient 
quelques jours aux frontières. Un jour, le 
T dit aux jeunes gens : 
les chers neveux, je dois songer maintenant à 

viron 3 heures du matin. 
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retourner à la Capitale^ rendre compte de ma mission. 
Préparez-vous donc tous deux à reprendre le chemin 
de votre pays natal pour porter des nouvelles à votre 
famille. 

— En effet, [il est temps de partir], répondirent les 
jeunes gens. 

Dès que Tch'in-Kin, le commandant de la garni- 
son, apprit que Tang-Kong allait retourner à la Capi- 
tale rendre compte de sa mission à l'Empereur, il 
s'empressa de faire préparer en son honneur un ban- 
quet d'adieu et lui offrit force présents. Tang-Kong 
accepta le banquet, mais refusa net tous les cadeaux. 
Le lendemain, nos trois voyageurs, ayant fait leurs 
adieux à Tch'in-Kin, partirent accompagnés de leurs 
suivants et prirent la route de la Capitale. 

Rien de remarquable ne se présenta pendant la 
première partie du voyage ; mais un jour, comme ils 
avançaient rapidement, ils virent soudain accourir 
au-devant d'eux un exprès à cheval, qui demanda à 
parler à Tang-Kong : à sa suite venait une troupe de 
gardes impériaux. La terreur de notre ami fut telle, 
que son visage se couvrit des couleurs de la terre. 

Le lecteur ignore encore ce dont il s'agit : nous 
l'invitons à prêter Toreille : le chapitre suivant va 
l'en instruire. 
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CHAPITRE XXII 



se Tchao-Kûn fait éclater sa puissance et rapatrie 
se vertueuse. En offrant un sacrifice au Ciel, M"' Yûn- 
rencontre Hsing^Yûan, 



|es amis, retirez-vous un instant, dit Tang- 

i Kong aux jçunes gens , qui s'empressèrent 

I de passer à Tarrière [du cortège]. 

rrivée des gardes, Tang-Kong s'avança, recul 

IX l6 Décret Impérial et l'ouvrit; il le trouva 

>nçu: 

« NOUS, r Empereur-Souverain, qui te- 
c nons du Ciel mandat de gouverner les hom- 
( mes, décrétons ce qui suit : 

« Nous ordonnons à Tang-Kong, membre 
c de l'Académie des Han-lin, de venir repren- 
c dre ses fonctions à la Capitale. 

« Tch^ên Jih-Shéng, président de la Cour des 
: Comptes et des Offices, ayant, au mépris 
c des lois, fait insulter Notre Picmier Minis- 
i tre par sa fille Hsing-YUan, Nous ordonnons 
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« qu'il soit immédiatement arrêté pour être 
« détenu temporairement dans les prisons de 
« l'État. Qu'en outre, son fils et son neveu, 
« qui ont accompagné M"« Hsing-Yûan aux 
« trontières, soient, en vertu de ce Décret, 
« également saisis et livrés par vous aux mains 
« de Nos gardes, qui les amèneront en grande 
« diligence à la Capitale pour être jugés I » 

— Par ordre de Sa Majesté! — 

Après avoir pris connaissance du Décret, Tang- 
Kong se tourna vers les gardes. 

— Le fils de S. Exe. Tch'ên, de la Cour des 
Comptes, ainsi que spn neveu, leur dit-il, sont déjà 
repartis pour Yang-Tcheou, et, comme, par suite de 
mon grand âge et de fréquentes indispositions, j'ai dû 
demeurer quelques jours à la frontière, j'ignore ce 
qu'ils sont devenus. Si vous tenez à les arrêter, il faut 
donc en toute hâte vous rendre à Yang-Tcheou sans 
perdre un instant ici. 

Sur cette déclaration de Tang-Kong, les gardes 
prirent au plus vite congé de lui, et^ sautant en selle, 
partirent au galop pour Yang-Tcheou. 

Tang-Kong retourna à l'arrière, près des jeunes 
gens. 

— Mes chers neveux, leur dit-il, vous doutez-vous 
de Pobjet de TÉdit qui vient d'arriver? 

— Je rignore, répondit Tch'ouen-Shêng; puis-je 
vous prier, cher oncle, de nous en instruire? 
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— Mes pauvres enfants! reprit Tang- Kong en ks 
regardant tristement; depuis votre départ, le brigand 
de Lôu-Tch'i, de retour au Palais, a accusé votre père 
de l'avoir insulté, et l*Empereur, transporté de colère, 
a fait enfermer toute votre famille dans les prisons de 
rÉtat. Bien plus, cet Édit que je viens de recevoir 
ordonne votre arrestation à tous les deux, et si, tout 
à rheure, vous aviez été présents, vous auriez infailli- 
blement essuyé un malheur inattendu. 

A cette nouvelle^ Tch'ouen-Shêng se mit à se 
frapper la poitrine et à trépigner [avec rage], pendant 
que Liang-Yû, en présence de ces nouveaux malheurs, 
londait en larmeà; [tous deux], attachés à Tang-Kong, 
le serraient en pleurant : 

— C'est à mourir de douleur ! gémissaient-ils. " 

— Vos larmes n'y feront rien, fit Tang-Kong en 
sentant lui-même l'émotion le gagner. Il faut plutôt 
songer à fuir; car, vous le savez, je ne puis vous 
retenir près de moi, secrètement cachés. 

— Hélas! cher oncle, criaient lesmalheureqx, sans 
famille pour y prendre asile, nous voici, comme des 
vagabonds, jetés errants entre les quatre mers! Oîi 
désormais trouver un refuge ? 

— Je vais vous donner l'argent nécessaire à vos 
dépenses de voyage, leur dît Tang-Kong. N'est-il pas 
un vieux proverbe qui nous enseigne que « Thomme 
de bien est sûr du secours du Ciel! » Ne craignez 
donc point de rester sans abri ; l'essentiel est que vous 
partiez en toute hâte afin de mettre vos jours en 
sûreté. 
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Les deux amis firent en gémissant leurs adieux à 
Tang-Kong, puis, prenant leurs bagages sur le dos, 
ils se niirent en route et marchèrent à l'aventure. Ré- 
duits comme ils le sont à toutes, les misères, on peut 
le dire avec justesse : 

Ils s*en vont, parcourant les mers et les lacs, jusqu'aux con- 
fins de l'Empire. 

Ahl nul chagrin ne saurait se comparer à celui d*une sépa- 
ration qui vous laisse abandonné de tous I 

Sans savoir où ils trouveront asile, 

Ils parcourent et parcourent encore une route sans fin. 

Après avoir fait échapper les deux jeunes gens, 
Tang-Kong continua précipitamment sa route vers la 
Capitale. Dès le lendemain de son arrivée, à l'audience 
du matin, il se présentait devant l'Empereur, auquel 
il rendait compte de sa mission. 

— Votre humble sujet, dit-il, a accompagné 
M"* Hsing-Yûan jusqu'au delà delà muraille ; mais, 
là, accablé par l'âge et la fatigue, j'ai dû m'arrêter 
pendant quelques jours. Abordé en route par les en- 
voyés de Votre Majesté, c'est irrévérencieusement à 
genoux, dans ma tente de voyage, que j'ai reçu vos 
ordres divins. Malheureusement, le fils et le neveu du 
criminel d'Etat, Tch'ên Jih-Shêng, étaient déjà re- 
partis depuis plusieurs jours pour leur pays natal : 
c'est la faute de votre indigne sujet! Mais, n'ayant 
pas encore vos commandements sacrés, je n'ai pas osé 
prendre sur moi de les retenir à ma suite : qui aurait 
pu prévoir qu'avant l'arrivée du Saint Edit les deux 
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rebelles prendraient la fuite? Votre sujet a mérité la 
mort ! 

— Jimagine, répondit le Fils du Ciel, qu'ils ne 
peuvent s'être enfuis bien loin. Retournez à votre 
place^ je vous pardonne votre crime. 

Puis, laissant retomber la manche de sa robe, [le 
souverain congédia la Cour] ; tous les ministres se 
dispersèrent. 

En sortant du Palais , Tang-Kong se rendit chez le 
Premier Ministre pour lui faire aussi son rapport; il 
se fit conduire ensuite aux prisons du Ministère de la 
Justice, où se trouvaient M. et M°*» Tch'ên. En se 
revoyant ainsi, les trois amis éclatèrent en sanglots. 
Tang-Kong raconta le voyage de M"* Hsing-Yûan, 
de Tch'ouen-Shêng et de Mei-Pi à la frontière, — et 
parla du Décret Impérial ordonnant Tarrestation des 
deux jeunes gens, ainsi quedelafaçondontils s'étaient 
enfuis. On ne saurait exprimer la reconnaissance 
qu'en ressentirent M. et M"' Tch'ên, Bientôt, Tang- 
Kong dut prendre-congé d'eux; il sortit de la prison 
et rentra chez lui ; mais, aidé de son ami Lou-Kong, 
il prit le plus grand soin [des deux prisonniers, dont il 
s'efforça de soulager la captivité]. 

Nous quitterons un moment la Capitale pour sui- 
vre les deux fugitifs. Marchant au hasard, ils ressem- 
blaient fort 

€ A la plante marine errante qui vogue ça et là battue par 
es tlot». » 
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OU bien encore, 

A Toiseau abandonné qni a perdu le chemin de la forêt. 

En proie à toutes les misères, ils se mettaient en 
voyage dès le matin et ne s'arrêtaient qu'à la nuit 
tombante : chacun à tour de rôle portait les bagages. 
11 y avait déjà longtemps qu'ils voyageaient ainsi, 
lorsqu'un jour^ comme ils s'acheminaient vers le 
Shantong, ne connaissant ni Tun ni l'autre la direc- 
tion à suivre, ils s'écartèrent de leur chemin et s'éga- 
rèrent; mais, sans prendre garde aux difficultés de la 
r<H*te et aux approches de la nuit, ils continuèrent à 
avanter. Hélas! pouvaient-ils le prévoir? En ce mo- 
ment, sur le bord de la route, cachés dans un endroit 
sombre, se tenaient à l'affût deux voleurs de grands 
chemins. A peine ont-ils vu les jeunes gens s'appro- 
cher, qu'armés de bâtons, ils s'élancent sur eux en 
poussant de grands cris : 
. — Où allez-vous? 

En même temps, dans les ténèbres, ils les frappent 
de leurs bâtons. 

Ainsi surpris, les malheureux abandonnent leurs 
bagages et tombent à terre anéantis. Les voyant sans 
mouvement à leurs pieds, les brigands se saisissent 
des bagages, les dépouillent de leurs vêtements, et, 
ne leur laissant qu'un pantalon pour tout costume, 
décampent avec leur butin. 

Revenus à eux, les deux amis s'aperçoivent qu'ils 
n'ont plus ni bagages ni vêtements; or, on était au 
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milieu de l'automne, et un vent glacial (*) leur péné— 
trait le corps; ils se relevèrent. 

— Quelle amère destinée est la nôtre ! s'écria Lîang- 
Yû en gémissant; nous voilà maintenant victimes de 
brigands qui nous dépouillent de nos habits et de nos 
bagages! Ni l'un ni Tautre nous ne possédons plus 
un denier, comment désormais continuer notre 
route (*) ? Que faire, hélas? 

— Mieux vaudrait la mort! répliqua Tch'ouen- 
Shêng, sanglotant. Tout, du moins, serait fini pour 
nous! 

Ils reprirent leur route en pleurant et s*avancèrent~ 
au hasard vers le sud. Ils se trouvèrent bientôt en 
face d'un vieux couvent dont toutes les portes étaient 
closes; exténués de fatigue, ils s'assirent sur le socle 
du mât et portèrent en avant leurs regards : devant 
eux, passait une route côtoyant le bord d'un canal, 
dans lequel de nombreuses jonques mandarines 
étaient ancrées; on avait dressé sur la rive quel- 
ques tentes de soldats où campaient les hommes de 
patrouille, et au milieu desquelles retentissaient par 
intervalles les éclats du gong et les roulements du 
tambour. Pendant longtemps, les deux amis obser- 
vèrent cette scène en songeant tristement en eux- 
mêmes : 

— Hélas! se disait à part chacun d'eux, lorsque 
mon père occupait sa charge publique, il jouissait, 

. (*) Liuéralement : un vent métallique. 

(*) En chinois : il est difficile [impossible] de faire un pas 
d'un pouce, c'est-à-dire de faire un pouce de route. 
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lui aussi , de toute cette splendeur I Et, maintenant, 
moi, [son enfant], me voici exposé aux plus cruelles 
misères ! Ah l que je suis malheureux I 

Et tous deux pleuraient et gémissaient. 

Déjà, à bord de Tune des jonques, le tambour de 
vaille avait annoncé la deuxième heure (<) : exténués 
de fatigue et tombant de sommeil, ils se couchèrent à 
la porte du couvent. Or, comme ils commençaient à 
s^endormir, ils entendent tout à coup des cris : 

— Au voleur ! au voleur I 

Réveillés en sursaut, nos jeunes amis perdent la 
tête et, apercevant à la lueur des torches une multitude 
de gens qui criaient au voleur, tous deux se séparent; 
Pua fuit à Test, l'autre à l'ouest. Aussitôt, les soldats 
de ronde se lancent à la poursuite de Liang-Yû, bien 
loin, bêlas I de courir aussi vite qu'eux; soudain, dans 
sa course précipitée, le fugitif fait un faux pas et roule 
à terre; les soldats l'empoignent, le garrottent et l'en- 
traînent vers les bords du canal. A peine leur rapport 
est-il remis au chef à bord de la jonque, qu'un coup 
bruyant du tien annonce que le mandarin s'asseoit à 
son tribunal ; les soldats font passer Liang-Yti à bord, 
l'emmènent à l'avant et le forcent à s'agenouiller. 
Egalement à genoux, les gardes présentent ainsi leur 
rapport au chef: 

- Nous venons d'arrêter le voleur qui perce des 
trous dans le bateau : que Votre Excellence daigne lui 
faire subir un interrogatoire! 

(*) Environ 1 1 heures du soir. 
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Liang-Yû, au bas de la salle, tremble de tous ses 
membres et se sent glacé d'épouvante (*); il jette à la 
dérobée un regard sur son juge : 

Dans un salon resplendissant de lumière , se 
tient un mandarin paré du chapeau et de Thablt des 
grandes cérémonies ; il est doué d'une face brillante 
comme la lune en son plein, d'un regard qui étincelle 
comme les astres, d'un nez élégamment tourné (*) et 
d'une paire d'oreilles qui lui tombent sur les épau- 
les ('). Il porte un peu plus de cinquante ans, et sous 
sa gorge flottent les cinq tresses d'une barbe blanche 
comme la neige ('). Debout à sa gauche, se tient son 
garçon de bibliothèque. 

— Ou est le voleur? demanda le mandarin, grave 
et droit sur son siège, après avoir prêté l'oreille au 
rapport des soldats; qu'on le fasse entrer ! 

(*) En chinois : le cœur plein d'un effroi [grand comme] le 
Ciel et [profond comme] la Terre. 

(*) En chinois : le nez comme un fiel suspendu. 

(') Le lecteur a remarqué sans doute la manie qu*a Tauteur 
de faire les portraits les plus extraordinaires de ses héros; il 
en est de même chez tous les romanciers chinois : un person- 
nage remarquable doit, à leur sens, posséder quelques remar- 
quables agréments. Les personnages les plus célèbres et, je 
dirai, les plus respectés de leur histoire, n'échappent point 
eux-mêmes à l'application de ce principe fantaisiste : on dit, 
par exemple, que TEmpereur Yao et Confucius avaient des 
bras qui leur tombaient jusqu'au-dessous des genoux, et des 
oreilles qui touchaient aux épaules; que Tœil de Shouen avait 
double prunelle, l'oreille de Yû trois ouvertures, etc. 

(5) Littéralement i blanche comme les fleurs. — Les cinq 
tresses ou touffes de barbe, c*est-à-direla paire de moustaches, 
la paire de favoris et la barbiche. 
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Les soldats amenèrent Liang-Yû, qui se jeta à ge- 
noux en face du tribunal. 

— Aquicrois-tudoncavoîraffaireiciPluiditlejuge. 
Je ne suis qu'un pauvre officier rappelé en charge à 
la Cour et sur le point de se présenter devant Sa Ma- 
jesté. Quels trésors pourrait-il y avoir chez moi? Ce 
n'est pas ici qu^il faut t'adresser si tu es en quête de 
richesses I 

Humblement prosterné, Mei Liang-Yû lui dit en 
sanglotant : 

— Je suis aux pieds de Votre Excellence! Per- 
mettez à votre humble disciple de déposer sa plainte 
devant vous ! 

— Eh quoi! misérable voleur! s'écrie l'officier en 
colère ; quel est donc ton rang que tu oses ici te ser- 
vir des mots Excellence et Disciple? 

— Je suis un humble étudiant, originaire du 
Kiang-Nan (*), répliqua Liang-Yti. Partis de notre 
pays, mon frère cadet et moi, à la recherche de quel- 
ques membres de notre famille, nous n'avons pu les 
trouver, et, cette après-midi, nous avons été attaqués 
par des voleurs de grands chemins, qui nous ont dé- 
valisés et dépouillés de nos vêtements. Arrivés devant 
la porte d'un vieux temple, nous y prenions tous deux 
quelques instants de repos, lorsque, contre notre 
attente, votre honorable bateau se trouvant ancré ici, 

(') Kiang-Nan, sud du Fleuve [Yang'T:(u-Kiang ou Fleuve 
Bleu] est un terme inusité aujourd'hui et qui désignait autrefois 
le pays qu'occupe aujourd'hui au sud de ce fleuve la province 
du Kiang'Sou . 
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VOS soldats de ronde se méprirent (*) et s'emparèrent 
de moi comme d'un voleur. Mais, maintenant, devant 
la face vénérable (*} de Votre Excellence, toute ma 
timidité a disparu^ toutes mes inquiétudes se sont 
dissipées {*). 

— Puisque vous vous donnez le titre d'étudiant, 
répondit Tofficier, vous êtes sans doute d'une noble 
race et le fils d'une illustre famille ? 

— Je porte, en effet, un nom bien connu aux Aca- 
démies (*), répliqua le jeune homme, 

— En ce cas, si votre nom est connu aux Acadé- 
mies, s'écria l'officier, je veux juger de vos talents : 
consentez-vous à subir une épreuve devant moi? 

— Du moment que Votre Excellence veut bien me 
faire l'honneur de me mettre à l'essai, je ne pourrai 
faire autrement que de laisser voir ma profonde igno- 
rance ('), répondit modestement le jeune homme. 

Aussitôt, parlant à son garçon de bibliothèque : 

— Va vite chercher les quatre trésors de Técri- 
toire, ordonna le mandarin, et dispose-les devant 
monsieur dans la cabine^ afin qu'il puisse préparer à 
son choix une pièce de composition et me la sou- 
mettre. 

Le jeune domestique sortit immédiatement et ap- 

(') Mot à mot : ne discernèrent pas le noir du blanc. 

(*) Littéralement : Votre face d'or. 

(») Littéralement : votre aspect a lavé [chassé] ma timidité 
et [à travers] les brouillards j'entrevois le ciel bleu. 

(*) On appelait autrefois Kiao-hsiang ou Tong~Kiao les 
universités dans les provinces ou collèges préfectoraux. 
>) En chinois : ma laideur* 
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porta le papier, le pinceau, l'encre et la pierrç-à- 
broyer. 

— Puisque Votre Excellence m'a montré déjà tant 
de bienveillance, dit Liang-Yû en se relevant, je la 
prierai de me donner aussi le thème de la composi- 
tion; votre humble disciple y appliquera toutes les 
ressources de sa pauvre tète (*), heureux par là de 
montrer sa reconnaissance pour les bienfaits dont vous 
daignez le combler. 

Lorsqu'il entendit Liang-Yû le prier de fixer lui- 
même le sujet de la composition : 

— Soit, fit l'officier. Eh bien I ce soir, après notre 
bizarre rencontre, nous avons parlé littérature; nous 
avons donc [observé le précepte] : a Comme on coupe 
et qu'on travaille [l'ivoire], comme on taille et qu'on 
polit [la pierre précieuse] (*)... » Voilà deux phrases! 

— J'ai reçu vos ordres! répliqua Liang-Yli, et, 
aussitôt , il suivit le garçon de bibliothèque dans la 
cabine de Tavant. 

— Attention à faire une bonne composition, lui 

(*) Littéralement : le talent de son ventre pourri. — Le ventre 
est considéré en chinois comme le siège de l'entendement. 

(*) Cette phrase n'aurait aucun sens si elle ne rappelait un 
passage fort connu des classiques. Le chapitre m du Ta-Hsûeh 
[la Grande Étude], traitant du perfectionnement moral, cite ce 
passage du Livre des Vers : 

f Voyez ces bords sinueux du K'i, 

€ Ces verts bambous, si frais, si ondoyants ! 

• Voici notre prince élégant et accompli; 

« Ainsi qu'on coupe et qu'on travaille [l'ivoire], 

c Ainsi qu'on taille et qu'on polit [la pierre précieuse, il 
« s'est perfectionné] » . 

n. 2 
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dit à part le jeune domestique; alors, on vous ren- 
verra à terre, et, si toutes les périodes en sont par- 
faites, vous pouvez même espérer une petite récom- 
pense; seulement, si vous ne pouvez en venir à bout, 
gare les coups (')î 

Liang-Yti ne Técoute pas, il saisit le pinceau, et, 
sans avoir besoin de faire un brouillon, il achève sa 
pièce d'un seul trait. Le garçon de bibliothèque fut 
émerveillé de la preste façon dont il Fexpédia. Comme 
l e dit un ancien proverbe : 

Gardez-vous de prétendre que ce garçon-là n'est absolu- 
ment bon à rien, 
Car il possède bien quelque chore d'un talent merveilleux (^). 

Liang-Yli tendît sa composition au jeune domes- 
tique : 

— Veuillez soumettre cette feuille à l'inspection de 
Son Excellence ! dit-il. 

Le garçon de bibliothèque alla aussitôt la pré- 
senter à son maître, qui la parcourut d'un bout à 
l'autre avec une profonde attention. Il en eut à peine 
achevé la lecture, qu^il dit à son domestique : 

— Donne-lui vite deux vêtements et amène-le de- 
vant moi ! 

Le- garçon s'empressa d'obéir et revint avec un cos- 
tume complet dans la cabine de Liang-Yti; celui-ci 

(') Littéralement : Je crains pour vous quelque éclat de 
olère. 

(*) Kouei-mien-foUy [posséder] des artifices de démon — se 
dit d'une personne douée d'une vive intelligence. 
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fit à la hâte sa toilette et se rendit près du mandarin, 
qu'il trouva debçut pour le recevoir. Le jeune homme 
s^avança de quelque pas vers lui, et, arrivé en face de 
la table du tribunal, voulut s'agenouiller pour faire 
ses révérences, mais son hôte, la figure rayonnante, 
l'arrêta. 

— Relevez-vous! dit-il. J'ai deux yeux, mais je 
n'ai pas su vous reconnaître, et peu s'en faut que je 
n'aie manqué d'égards à votre divin talent. Tout à 
l'heure, à la simple inspection de votre style, j'ai 
deviné, vénérable disciple, que vous deviendriez 
bientôt Pune de nos célébrités académiques, et je me 
sens profondément honteux [de n'avoir pas su vous 
reconnaître plus tôt]. Si, après cela, vous voulez en- 
core me faire des révérences, ma confusion n'aura 
plus de^ bornes (*). 

— Moi qui ne suis qu'un pauvre étudiant et qui, 
après 4voir traversé mille infortunes, ai reçu de Votre 
Excellence tant dé marques de bonté, pourrais-je 
donc ne pas me prosterner à vos pieds I 

On fit encore quelques cérémonies de part et d'au- 
tres, mais force fut à l'officier de recevoir deux révé- 
rences; alors, prenant la main du jeune homme : 

— Veuillez vous asseoir, mon cher disciple ! lui 
dit-il. 

— Votre humble disciple oserait-il donc se tenir 
autrement que debout en votre présence pour rece- 



(*) Littéralement : je n'aurai plus d*endroîi où cacher ma 
confusion. 
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voir vos précieuses instructions! fit Liang-YU. Àu- 
rais-je l'inconvenance de m'asseoir?» 

— Je vous en prie ! insista le mandarin. 

— En ce cas, veuillez excuser votre élève! dit 
Lîang-Yii en prenant un siège. 

— Quels sont vos vénérables noms et votre hono- 
rable pays ? demanda aussitôt Tofficier. 

Le lecteur se demande naturellement quelle fut la 
réponse de Lîang-Yû. Il va l'apprendre en détail 
dans le prochain chapitre, s'il veut bien y prêter 
Toreille, 
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CHAPITRE XXHI 



Arrêté par les soldats de rondp, Mei-Pî prend un faux nom. 
Fêng-Kong rencontre un de ses disciples et lui recommande 
ifon nouvel ami. . 



^UELS sont vos honorables noms et quel est 
votre respectable pays? avait demandé Tot- 
ficier à Liang-YU. 
Le jeune homme' se leva, lui fit un salut les poings 
levés et, sans hésiter, il répondit : 

— Je m'appelle de mon nom de famille Mou, de 
mon nom d'enfance Jong; je suis natif de Tch'ang- 
Tcheou, Kiang-Nan, 

— Ah! vous êtes natif de Tch'ang-Tcheou ! fit 
l'officier; connaîtriez- vous par hasard Liang-Yû, le 
fils de mon ancien camarade de promotion, Mei Po- 
Kao? 

Cette question imprévue causa au jeune homme 
une vive émotion. 

— Depuis que les malheurs sont venus fondre sur 
mon vénérable compatriote, M. Mei, répondit-il, son 
noble fils, Liang-YU, s'est mis à voyager pour son 

a. 
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instruction, et j'ignore où it est en ce moment; mais 
je l'ai connu très intimement. Oserai-je demander à 
Votre Excellence ses vénérables noms et son illustre 
pays? 

— Mon nom de famille est Fêng, mon nom d'en- 
fance Lo-T'îen et mon nom honorifique Tou-Hsiou ; 
je suis originaire de 'Houei-'An, Kiang-Nan. J'occu- 
pais autrefois le poste de vice-président à la Chambre 
des Censeurs, mais le ministre perfide qui s'est em- 
paré^du pouvoir m'ayant ordonné, ainsi qu'à mon 
camarade de promotion, Tchéng Tong-Tch'ou, de 
prendre le commandement de l'armée pour marcher 
contre les Tartares, mon ami et moi, nous nous y re- 
fusâmes avec énergie. L'Empereur, dans son cour- 
roux, nous dégrada sur l'heure même et nous exila de 
la Cour. Mais, aujourd'hui. Sa Majesté étend de nou- 
veau ses bonnes grâces sur moi et me rappelle en 
charge. C'est, on peut le dire, une grâce providen- 
tielle qui m'a fait vous rencontrer aujourd'hui. 

Tout en causant avec son jeune ami, Féng-Kong 
fit un signe au garçon de bibliothèque. 

— Prends une literie complète et neuve, lui dit-il, 
et va la dresser pour M. Mou dans la cabine de 
l'avant : 

— Demain, je vous demanderai de nouvelles in* 
structions (*), ajouta- t-il en s'adressant au jeune Mei. 

Liang-Yû se leva aussitôt, et, après avoir souhaité, 
en s'inclinant, une bonne nuit à Fêng-Kong, il suivit 

(*) Expression polie. 
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le garçon de bibliothèque et se retira pour la nuit 
dans la cabine de Tavant. 

Fêng-Kong chargea alors ses gens dç porter à terre, 
aux soldats de ronde, le message suivant : 

— Il y a eu aujourd'hui des voleurs dont vous 
n'avez pas pu vous emparer, et vous avez arrêté, par 
contre, un hoftime innocent. Il serait de mon devoir 
de demander aux magistrats de cet endroit de faire 
un ettquête et de vous punir ; mais, prenant en con- 
sidération le pénible service de nuit que vous'aitez à- 
remplir, je veux user de clémence à votre égard et 
vous pardo^nne. Faites attention une autre lois et ne 
commettez plus la même erreur! 

Ces instructions une fois données, il rentra dans ses 
appartements, et ses gens allèrent dehors transmettre 
à haute voix les paroles de leur maître. 

La nuit s'écoula. 

A la pointe du jour, le lendemain, résonnèrent sous 
les tentes la trompette et le tambour; puis, bientôt, 
retentit le roulement du départ. 

Or, Liang-Yû, quoique désormais sûr d'un abri, 
ne pouvait oublier un instant son compagnon d'in- 
fortune; aussi, de la nuit, ne put-il fermer Toeil; il 
répandit d'abondantes larmes, et le roulement du dé- 
part ne fit qu'accroître son chagrin : ignorant oîi 
s'était enfui Tch'ouen-Shéng, il n'osait [demander] 
qu'on envoyât quelqu'un à sa recherche; force lui fut 
donc de renfermer sa ^douleur en lui-même et [de 
se décider à] s'éloigner avec ses nouveaux compa- 
gnons. 
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Après son lever, il se tenait encore à sa toUette, 
lorsqu'il vit entrer le garçon de bibliothèque : 

— Monsieur, lui dit celui-ci, Son Excellence vous 
invite à venir vous mettre à table. 

Liang-Yû sortit aussitôt et, un dernier coup d'oeil 
donné à son costume, il passa au salon; il échangea 
avec Féng- Kong les cérémonies d'entrée, puis tous 
deux s'assirent : 

— Dans votre élégante composition d'hier soir> 
ui dit Féng-Kong en souriant, chaque période m'a 

paru d'or et de jade; chaque mot, une perle fine : je nç 
fais qu'y rêver, 

— C'est trop de compliments, Excellence! rép<Midit 
modestement Liang-Yû en faisant un salut ; la com- 
position de votre humble disciple n'est que de la prcsB 
vulgaire; commentpourrait-elle naériter de telséloges, 
après m'avoir valu déjà l'immense faveurd'étre retenu 
ici? 

Fêng-Kong éclata de rire : * 

— Je suis un officier si pauvre, lui dit-il, que je ne 
voudrais pas manquer d'égards à votre talent élevé 
[en vous ofiFrant de rester près de moi] ; mais, je me 
ferai un devoir de vous recommander dans les yamên 
des hauts fonctionnaires et les bureaux de mes amis, 
car je tiens à ce qu'on rende pleinement justice à 
vos hautes capacités. 

Pendant cette -conversation, on avait servi le 
déjeuner : tous deux, après quelques cérémonies, 
échangèrent les saluts du maître et du disciple et 
se mirent à table. Le repas terminé, ils s'occu- 
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paient tranquillement à causer littérature et poé- 
sie (*), lorsqu^ls entendirent tout à coup éclater une 
vire altercation parmi les bateliers, 

— D'oîi vient ce vacarme ? demanda Fêng-Kong. 

— Il y a une dizaine de jonques mandarines qui 
sont en train de remonter le canal, lui répondirent 
les bateliers j elles portent comme les nôtres les en- 
seignes et le pavillon du Tou-Tch'a-Yiian, avec ces 
mots: « Commissaire Impérial, Censeur du 'Ho- 
Nan »• De jeunes suivants, à bord de Tune des jon- 
qttes,nous ont maltnenés,prétendant que nous dev ions 
leur céder le passage. Mais, s'ils sont du Tou-Tch'a- 
Yuan, n'en sommmes-nous pas aussi, nous autres? 

A ce moment, les domestiques de l'autre jonque 
ouvrirent la porte 4e la cabine et sortirent : 

— Un renseignement, s'il vous plaît, messieurs! 
crièrent^ils [aux bateKers]. Comment s'appelle S, 
Exe. votre maître? 

— Notre maître est S. Exe. Féng, de 'Houei-'An- 
Fou, Kiang-Nan, répondirent les autres. Sur l'ordre 
de l'Empereur, Son Excellence se rend à la Capitale 
pour y prendre possession de sa charge. 

Lorsque les domestiques entendirent prononcer le 
nom de M. Fêng,'de 'Houei-'An-Fou, ils reprirent : 

— Pourrions-nous vous prier d'informer votre 
maître que S. Exe. Tseou Po-Fou,de Ta-Ming-Fou, 
'Ho-Pei^ demande à le voir ? 

Pendant ce temps, les deux jonques s'étaient appro- 

{*) Shih-/ou, pour Shih-tfu'ko-fou, vers, chansonnettes, 
odes et ballades. 
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chées et se trouvaient en face Tune de l'autre. Les 
domestiques allèrent porter tous ces détails à Fêng- 
Kong, qui, aussitôt^ se mettant à rire : 

— Ce M. Tseou Po-Fou est aussi l'un de mes dis- 
ciples favoris, [dit-il à Liang-Yû] : s'il vient me ren- 
dre visite et que J'en trouve l'occasion, je vous recom- 
manderai à lui, car je tiens à vous trouver une posi- 
tion convenable. 

A l'autre bord, les domestiques, ayant appris que 
le bateau n'était autre que celui de Sa Seigneurie 
Fêng, en instruisirent également leur maître, Tseou- 
Kong ; celui-ci, sur-le-champ, se fit apporter son cos- 
tume de petite cérémonie et ses cartes. Sa toilette 
terminée, il passa à bord du bateau voisin et, présen- 
tant vivement sa carte aux gens qui se tenaient à la 
porte de la cabine : 

— Veuillez m'annoncer ! leur dit-il. 

Ceux-ci prirent la carte et vinrent dans le salon 
annoncer sa visite à Fêng-Kong. 

— Priez-le d'entrer! ordonna ce dernier. 

La porte du salon s'ouvrit et M. Tseou Po-Fou s'a- 
vança de quelques pas; dés qu^l l'aperçut^Fêng-Kong 
se leva et se porta avec empressement à sa rencontre : 

— Mon cher disciple! s'écria-t-il en montrant une 
vive joie, comment allez-vous depuis que nous nous 
sommes 'quittés? 

— Daignez, vénérable maître, vous asseoir en haut 
de la salle, répondit Tseou-Kojig, et permettez à 
votre humble disciple de vous saluer jusqu'à terre. 

— Mon cher ami, répliqua Féng-Kong, vous arri- 
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vez d'un pénible voyage; contentons-nousdes petites 
cérémonies. 
Tseou Po-Fou se Jeta à genoux: 

— Votre humble disciple, malgré son talen 
gaire, a été l'objet de votre haute protection, 
rable maître ; ce n'est qu'à vos bienfaits qu'il 
prospérité actuelle. 

Il fit deux révérences profondes, mais alors 
Kong l'arrêta : 

— Veuillez vous asseoir, cher disciple ! fit-i 
relevant. 

— Aurais-je donc l'inconvenance de m'asse 
votre présence ? se récria Tseou, le censeur. 

— Je vous le demande! insista Fêng-Kong. 
^ — Alors, daignez pardonner à votre humb 
ciple, répliqua le censeur [en s'asseyant]. 

On servit le thé : 

— L'honorable emploi que vous occupez di 
'Ho-Nan, dit Féng-Kong à son disciple, est en 
des plus éminents (*); tout le peuple va dés< 
ressentir vos bienfaits (*). 

— Aujourd'hui, répondit Tseou-Kong en se 1 
grâce à votre bienveillante influence, je suis 
des hautes faveurs de Sa Majesté. Aussi, pe 
mon séjour à la Capitale, ne s'est-il pas éco 
seul jour que je n'aie rappelé à ma mémoire lei 
vénérés de mon respectable maître. Main 



(•) En chinois : comme une lune brillante en son pi 
(*) En chinois : être imprégné de vos bienfaits. 
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qu'on vous appelle en charge à la Q)ur, j'espérais 
soir et matin pouvoir profiter de vos sages ensei- 
gnements, mais voici qu'à mon tour on m'envoie 
dans le 'Ho-Nan : en vérité, c'est jouer de malheur ! 

— Vous occupez le poste honorable d'Inspecteur 
d'une province, lui dit Féng-Kong, et c'est à cause 
de votre talent émérite que le Fils du Ciel vous élève 
ainsi à la première dignité de tout un pays. Sachez 
garder votre fidélité à l'Empereur et votre amour 
pour le peuple, n'ayez jamais à vous reprocher 
d'avoir failli à vos devoirs (*). 

— Votre humble disciple a écouté vos sages exhor- 
tations; elles resteront gravées dans son cœur! fit 
Tseou, le censeur, en le saluant les poings élevés; 
puis, tournant la tête, il adressa quelques mots à ses 
domestiques, qui sortirent à Tinstant. 

— Dites-moi, cher disciple, lui demanda Féng- 
Kong, lorsque vous avez reçu le Décret Impérial qui 
vous obligeait à partir, étes-vous allé prendre congé 
du Premier Ministre Lou-Tch'i? 

— J'y suis allé, en effet, après avoir reçu l'ordre 
du départ, répondit le censeur, 

— Quelle diflérence entre notre époque et les 
temps passés! fit Féng-Kong; c'est le cas de le dire : 

Les roseaux qui entourent le tronc d*un arbre s'inclinent au 
gré des vents : 

{*)Fou-p*én'tchih'fa)t, littéralement : la plainte, le soupir, 
le regret d'un plat renversé, — singulière expression qui peut 
s'interpréter, je crois, de diverses manières ; néanmoins, son 
sens n'est pas douteux ci-dessus. 
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L'homme pourrait-il ne se pas plier [de même] aux caprices 
des temps? 



— Ces paroles, en eflfet, peignent bien la situation, 
dîtTseou, le censeur, en soupirant. 

Le garçon de bibliothèque de nouveau offrit le thé, 
et, <:omme les deux amis achevaient de le prendre, les 
domestiques du censeur entrèrent tout à coup et,pros- 
ternés devant Fêng-Kong, lui présentèrent une liste 
de présents. 

— Notre maître a préparé ces indignes présents à 
votre intention, dirent-ils; que Votre Excellence dai- 
gne les recevoir! * 

Tseou, le censeur, lui-même, se leva et, faisant un 
profond salut : 

— Nuit et jour, je pensais à mon vénérable maître, 
fit-il, mais je ne pouvais lui montrer mon respect ; 
aujourd'hui, je le rencontre par hasard sur son ba- 
teau, et c'est un grand bonheur pour moi. J'ose es- 
pérer que mon vénérable maître ne sourira pas de 
l'indignité de ces présents. 

Mais Fêng-Kong eut à peine vu la carte et entendu 
ces paroles, que ses traits se colorèrent : 

— Les liens d'amitié du maître au disciple nous 
attachent l'un à l'autre, lui dit-il; vous ne pouvez 
donc ignorer mes sentiments intimes. Au reste, je n'ai 
jamais accepté le plus petit présent. 

Le censeur s'inclina de nouveau devant lui : 

— Obéissant à l'impulsion de mes sentiments pour 
vous, répondit-il, je ne vous offre ces médiocres pré- 

n. 3 
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sents que pour vous complimenter sur votre hono- 
rable promotion; daignez donc, cher maître, vous 
montrer moins modeste. 

— C'est là ciertainement une généreuse marque 
d'afifection pour moi, riposta Féng-Kong; j'apprécie 
votre bonne intention; mais, quant à ces présents, je 
me vois forcé de vous les ofiFrir à mon tour afin de 
vous congratuler de même sur votre nouvelle éléva- 
tion. 

— Alors, vénérable maître, puisque vous refusez 
d'accepter mes présents, reprit Tseou-Kong, j'ai une 
demande [à vous adresser] ; seulement, je ne sais trop 
comment vous la présenter. 

— Parlez sans hésitation, cher disciple! 

— Lorsqu'après avoir reçu l'ordre impérial , j'ai 
quitté la Cour, répondit le censeur, je n'ai point em- 
mené d'aide avec moi, et je voudrais vous prier de 
chercher parmi vos secrétaires quelqu'un dont vous 
puissiez disposer en ma faveur. 

Féng-Kong secoua lentement la tête : 
— S'il s'agissjait de toute autre chose, je ne pour- 
rais [sans doute] vous satisfaire, répliqua-t-il, mais 
puisque c'est un secrétaire que vous me demandez, 
j'ai justement [sous la main] un jeune homme doué 
des talents les plus remarquables ; c'est bien ce qu'il 
vous faut, car la position dont vous parlez demande 
un homme de moyens. Après votre entrée en fonc- 
tions, si vous vous trouvez embarrassé pour quelque 
affaire, reposez- vous-en sur lui, et tout se réglera à 
merveille. Malheureusement, c'est un garçon d'un 
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caractère fier et hautain, ce qui n'empêche qu'il soit 
de mes favoris. Croyez-vous qu'il puisse faire votre 
affaire ? 

— Ce jeune homme est-il donc à bord ? demanda le 
censeur. 

Fêng-Kong, se tournant aussitôt vers le garçon de 
bibliothèque : 

— Va prier M. Mou de venir ici ! lui dit-il. 
Quelques instants après, Liang-Yû pénétrait dans 

le salon ; il échangea les salutations d'usage avec 
M. Tseou ; puis, le garçon de bibliothèque leur ayant 
servi le thé, tous trois y goûtèrent, et Fêng-Kong ou- 
vrit de nouveau la conversation. 

— M. Mou, dit-il au jeune homme, monsieur que 
voici est l'un de mes disciples, M. Tseou Tsaï-Tz'ù. 
Il se rend au yamên de la capitale du 'Honan et dé- 
sire vous prier de l'accompagner dans ses bureaux 
pour l'aider à l'expédition des affaires civiles et mili- 
taires, à la collection des taxes et à l'administration 
générale de la province. Je crois, cher disciple, que 
cette position est exactement celle qui vous convient 
et je compte bien que vous m'y ferez honneur. 

Sans laisser à Liang-Yû le temps de répondre, 
Tseou, le censeur, ajouta : 

— Notre vénérable maître m'a dit, monsieur, vos 
remarquables talents; dans la pratique et l'expédition 
des affaires, je n'oserai jamais trop vous presser; 
daignez donc me gratifier de vos services : je vous en 
aurai une vive reconnaissance. 

— Mou-Jong, votre humble disciple, n'a qu'un 
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talent médiocre et des connaissances superficielles, 
répondit Liang-Yû ; je n'ai fait encore, devant S. Exe. 
Féng, que composer quelques poésies légères. De 
plus, Votre Excellence, comme Gouverneur de toute 
une province, aura dans les affaires civiles et mili- 
taires à tenir des comptes et à expédier des dépêches : 
je crains de n'être pas à la hauteur de ce poste difficile 
et de compromettre vos affaires. 

En Tentendant parler ainsi, Fêng-Kong partit d'un 
grand éclat de rire. 

— Monsieur Mou, lui dit-il, vous êtes par trop 
modeste! J'ai reconnu en vous le garçon de talent, et 
mes deux yeux m*ont montré dès l'abord les précieuses 
qualités que vous possédez et les succès qui vous at- 
tendent dans l'avenir. 

Se tournant vers Tseou, le censeur : 

— Plus tard, son mérite relèvera au-dessus de 
nous deux! 

Et, tirant de sa manche la feuille de composition 
de Liang-Yû, il la passa à Tseou-Kong : 

— Voici, du reste, la charmante composition de 
mon jeune ami, lui dit-il. 

Tseou-Kong la prit et l'examina : c'étaient en vé- 
rité un style et des idées d'une élégance parfaite (*) ; il 
en fit vivement l'éloge. 

— L'habileté de votre regard, vénérable maître, 
dit-il à Fêng-Kong, surpasse, on peut le dire, la clair- 



(') Liuéralement : un cœur [des idées] broché d*or, une, 

bouche [un stylej brodée. " 
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voyance d'un immortel ou celle d'un sage; Je ne puis 
que m'incliner devant vous avec reconnaissance ('). 

— Comment cette composition médiocre et vul- 
gaire peut-elle mériter tant d'éloges de la part de Vos 
Excellences! se récria Liang-Yû. En vérité, c'est 
mettre le comble à ma confusion ! 

Fêng-Kong se tourna alors vers le censeur et lui 
dit : 

— Maintenant, cher ami, veuillez retournera votre 
bord et vous disposer à recevoir M. Mou, qui va s'y 
rendre tout à l'heure. 

Tseou-Kong se leva sur-le-champ : 

— Votre humble disciple a écouté vos ordres ! dit- 
il, et il s'inclina les poings levés pour prendre congé. 

Puis, s'adressant à Liang-Yti : 

— Veuillez^ monsieur, lui dit-il, attendre un ins- 
tant ici (*) : je retourne à mon bord me préparer à 
vous recevoir. 

— C'est trop d^honneur ! fit Liang-Yû ; votre hum- 
ble disciple se fera un devoir d'aller vous rendre 
visite. 

Le censeur échangea une nouvelle révérence avec le 
jeune homme, puis sortit, accompagné de Féng- 
Kong : 

— Daignez vous arrêter là, cher maître! lui 
dit-il. 



C) Littéralem3nt : Je ne puis que saluer et me taire. 
(*) Littéralement : Daignez abriter ici votre honorable cha- 
riot [personne]. 
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' — Eh quoi ! pourrais-je donc ne pas vous recon- 
duire? insista Féng-Kong. 

[Tseou, le censeur], apercevant Liàng-Yû qui sor- 
tait à leur suite, l'arrêta : 

— Monsieur, lui dit-il, que prenez-vous la peine 
de me reconduire ? 

— Monsieur Mou, ajouta Fêng-Kong en regar- 
dant le jeune homme, depuis quand est-ildonc d'usage 
qu'un hôte reconduise un hôte? Je vais moi-même 
raccompagner. 

— Puisque tels sont les commandements de Vos 
Excellences, je m'arrête ! répondit le jeune homme; 
et, faisant un dernier salut, il rentra dans le salon. 

Fêng-Kong accompagna son hôte jusqu'à la porte ; 
là, le censeur lui fit une révérence : 

— Que mon vénérable maître daigne rentrer! 
dit-il. 

— J'ai une recommandation à vous faire, reprit 
Fêng-Kong; et, lui parlant tout bas à l'oreille, il 
ajouta : 

— Ce jeune M. Mou est fort pauvre; après votre 
entrée en fonctions, cher disciple, il faudra donc, par 
égard pour votre vieux maître, lui confier quelque 
part dans vos affaires : je vous en aurai beaucoup de 
reconnaissance. 

— Vos ordres seront respectés, maître ! répondit 
Tseou, le censeur. 

Pardon de vous avoir manqué d'égards ! ajouta-t-il, 
en lui adressant un nouveau salut les poings levés; 
puis) passant à son bord, il s'éloigna. 
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Fêng-Kong revint trouver le jeune homme dans le 
salon : 

— Mon jeune ami, lui dit-il, en lui prenant les 
mains, ce M. Tseou Po-Fou est mon disciple favori. 
En entendant ses domestiques déclarer qu'il était 
censeur du 'HoNan, j*ai eu immédiatement la pensée 
de vous recommander à lui; mais, pendant notre 
entrevue, il a voulu, sous prétexte de me féliciter sur 
mon appel à la Cour, m'offrir une quantité de pré- 
sents ; les ayant carrément refusés, je ne savais plus 
comment m'y prendre pour vous recommander, 
lorsque lui-même me pria avec instance [de lui trou- 
ver un secrétaire] : je vous ai immédiatement pro- 
posé. Quand vous serez dans son bureau, il compren- 
dra naturellement combien il peut tirer parti de votre 
talent et vous traitera avec égards. Cependant, s'il en 
usait mal à votre endroit et vous malmenait dans les 
afiaires, écrivez-moi de suite : je prendrai des mesures 
en conséquence. 

Liang-Yû s'inclina respectueusement : 

— Quels immenses bienfaits j'ai reçus de Votre 
Excellence! dit-il. Quand viendra le jour où il me sera 
donné d'acquitter envers vous ma dette de reconnais- 
sance! 

Féng-Kong, tout en souriant, s'en alla vers l'arrière 
du salon et revint avec deux rouleaux d'argent qu'il 
remit au garçon de bibliothèque pour les offrira 
Liang-YU. 

— Mon jeune ami, lui dit-il ensuite, je ne suis 
qu'un officier pauvre et n'ai pu encore d'aucune façon 
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VOUS marquer mon respect; daignez donc accepter ce 
léger gage de mon amitié pour vous. 

— Objet de votre bienveillant patronage, répondit 
Liang-Yû en s'inclinant, Je suis déjà redevable envers 
Votre Excellence du bienfait d'une nouvelle existence^ 
j'ai peur, en refusant, de vous manquer de respect, et 
me sens [d'autre part] honteux d'accepter; mais, si je 
refuse, il est certain que Votre Excellence s'en forma- 
lisera. 

Féng-Kong éclata de rire. 

— Vraiment, cher disciple, vous êtes déjà pour moi 
un intime ami; mais, hélas! à peine nous sommes- 
nous entrevus, qu'il faut nous séparer (*), 

Ces paroles jetèrent Liang-Yû dans une tristesse 
profonde. 

— Maintenant que j'ai fait la rencontre de Votre 
Excellence, dit-il fort ému, combien je voudrais pou- 
voir rester près d'elle I Et, cependant, il faut déjà nous 
séparer ! 

Fêng-Kong lui répondit par ces deux vers : 

€ Nous sommes toujours l'un et l'autre entre le Ciel et la 
Terre (*) • 

« A quoi bon, en nous quittant, nous laisser gagner par la 
tristesse.' 

Pendant qu'ils causaient ainsi, les domestiques 
entrèrent : 

(*) Littéralement : Après nous être rencontrés si tard, il 
taut sitôt nous séparer. 

(*) Kieriy le premier, et Kouen, le second des huit diagram- 
mes, — les symboles du Ciel et de la Terre. 
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Mei-Pi prend un faux nom. 



— S. Exc. Tseou a envoyé quelqu'un prier M. Mou 
de se rendre à son bord, dirent-ils. 

Liang-Yu se leva sur-le-champ : 

-^ Que Votre Excellence daigne s'asseoir en haut 
de la salle, fit-il, et agréer les révérences d'adieu de 
son humble disciple! • 

— A quoi bon parler d'adieu! objecta de nouveau 
Fêng-Kong. 

Puis, ayant ordonné aux domestiques de servir le 
dîner : 

— Nous allons encore prendre ce repas ensemble, 
dit-îl. 

En un instant, le repas des adieux fut préparé. 
Féng-Kong remplit une tasse de vin et, la présentant 
des deux mains à Liang-YU : 

— Mon jeune ami, fît-il, puissiez- vous bientôt, 
comme le P'êng (*), franchir d'un coup d'ailes dix 
mille H! Surtout, gardez-vous de m'oublier, ainsi 
qu'on oublie un simple passant ! 

Liang-Yû prit des deux mains la coupe de vin : 

— J'ai reçu de Votre Excellence de tels bienfaits, 
s*écria-t-il, que si, plus tard, j'obtiens le moindre 
succès, les témoignages de ma reconnaissance jailli- 

{*) P*éng ou P'é)ig-niao, c oiseau fabuleux que Tchouang- 
Tzû, dans ses écrits mystiques, déclare être d*une taille mons- 
trueuse, avec des ailes comme les nuages du ciel, et qui, d'un 
seul coup d'ailes, franchit plus de 3,oco //. D'après l'asser- 
tion du même auteur, il serait le produit de la transforma- 
tion àuKouen, poisson-monstre. — Le vol de cet oiseau fabu- 
leux est devenu le symbole d'un progrès rapide dans les let- 
tres, comme l'indique la phrase: P^êng-fei-wan-li, » (Mayers). 

3. 
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vel échange de tendres paroles, ils durent se séparer., 
- Fêng-Kang accompagna Liang-Yû jusqu'à la porte 
du salon; et, le jeune homme, lui adressant une der- 
nière révérence en guise d'adieu, passa à l'autre bord. 
Fêng-Kong envoya les domestiques à la suite de Mei- 
Pi avec sa malle d'effets et ses bagages. 

Quel accueil Tseou Po-Fou fait-il au jeune homme 
lorsque celui-ci se présente à son bord? Le lecteur est 
invité à vouloir bien prêter l'oreille au chapitre qui 
suit : il le trouvera plein de détails. 



.JI.JV 
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CHAPITRE XXIV 



ï toute extrémité, Tch'ouen-Shêng cherche la mort 
les flots. Une jeune pêcheuse, prédestinée à devenir 
)ouse^ lui est fiancée. 



ant à bord de Tautre bateau, Liang-Yû y fut 
iT Tseou Po-Fou, qui l'introduisit immédiate- 
lans son salon. Là, tous deux échangèrent le 
>nial de rigueur entre l'hôte et le visiteur, 
s s'assirent et prirent le thé. Alors un coup de 
ésonna à chaque bord, les deux jonques s'éloi- 
t. 

sant pour le moment Liang-Yû à la suite de 
Po-Fou, qui s'en va prendre possession de sa 
[dans le'Ho-Nan], ainsi que Fêng-Kong en 
)our la Capitale,oii l'Empereur le rappelle,nous 
irons à Tch'ouen-Shêng, que nous avons perdu 
, [on s'en souvient], à la porte du vieux cou- 



'ouen-Shêng, réveillé en sursaut par les cla- 
des soldats, voyant à la clarté des torches une 
le gens criant au voleur sans qu'il pût deviner 
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la cause de tout ce tumulte, s'était L 
Liang-Yû, gagner par la peur, et, trem 
ses membres, s'était mis à fuir ^ l'aventi 
ainsi, sans prendre garde aux acciden 
pendant plus d'un demi-//, lorsqu'un 
sa vue, sur le bord de la route ; il s'y 
seulement il osa regarder derrière lui ; 
couvrit personne d'aucun côté, et, ne sac 
fui Liang-Yû, l'inquiétude le prit, il pie 
larmes. Il entendit bien venir de la rou 
cris d'appel, mais, dans sa frayeur, il 
mot. 

— Je me souviens, se dit-il en lui 
entendu mon père parler d'un de ses dis 
du nom de 'Houang, qui demeure dan 
de Tsi-Nan, Shantong; il était autrefois 
des préfectures de Jao-Tcheou et de 
mais il s'est depuis retiré des affaires ( 
nant dans sa famille. Je ne puis mieu: 
me rendre chez lui ; peut-être, par égî 
père, daignera-t-il me recevoir dans s 
n'en puis encore rien savoir. 

Tout en réfléchissant ainsi, il prêta 
momdre bruit; tout à coup, résonna 
roulement (*) du tambour de veille. 

— O mon Dieu ! mon Dieu ! s'écrîa- 
rant, à cette heure avancée de la nuit e 
mes vêtements par les voleurs de gra 

(♦) Le texte porte par erreur : le deuxième \ 
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comment pourrai -je supporter ce froid glacial? 

Son inquiétude redoubla. 

Bientôt, voyant que l'aurore approchait, il se leva, 
mit un peu d* ordre dans sa toilette et porta les yeux 
autour de lui; mais il ne put découvrir son compa- 
gnon et se reprit de nouveau à pleurer amèrement. 

— J'ai entendu dire que M- 'Houang demeure tout 
près de la barrière du Nord ; il le faut, mettons-nous 
à sa recherche ! 

Il entra donc dans la ville. 

Apercevant un vieillard sur le bord de la route, il 
s'avança vers lui et fit un salut les poings élevés. 

— • Puis-je vous demander Un renseignement, 
vénérable monsieur? lui dit-il ; sauriez-vous m'indi- 
quer la demeure de Sa Seigneurie 'Houang, autre- 
fois surintendant de Jao-Tcheou et de Kiou-Kiang, 
Kiang-si ? 

— Q.u'avez-vous besoin de ce renseignement? in- 
terrogea le vieillard. 

— Nous sommes tous deux d'anciens amis, et je 
viens le voir pour renouer connaissance avec lui, 
répondit le jeune homme. 

— En ce cas, nionsieur, ne vous pressez pas trop 
d'aller [chez lui]. Il est heureux que vous m'ayez ren- 
contré, car, si vous vous étiez adressé à tout.autre, 
j'ai grand'peur que vous ne fussiez entré chez lui 
que pour n'en plus sortir. 

Le vieillard raconta alors à Tch'ouen-Shêng, d'un 
bout à l'autre et en détail, toutes les affaires de la 
famille 'Houang. Le jeune homme lui exprima ses vifs 
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remerciements et, s'étant fait indiquer € 
route à suivre, prit congé du vieillard 
tout droit vers la demeure des 'Houang, d( 
il arriva quelques instants après. Deu 
papier, appliquées sur la porte en guii 
en interdisaient l'entrée, et, de chaque 
murs, étaient coUéesde nombreusesaffich 
Shêng s'en approcha ; il trouva [l'une] a 

« Yû, Premier Magistrat de 
« fecturedeLi-Tch'éng, préf< 
« Nan, Shantong, surTinvi 

« LL. Exe. Tchang, Vice-Roi, 

Tchêng, Gouverneur Généi 
Wang, Grand-Trésorier de 

« lance la proclamation suivante 
a mise en vente des biens ayan 
« un criminel d'État. 

« Conformément aux instruct 
par le Ministère de la Justice â 
de la Province et à la Préfecture 

Faisons savoir : 

« Le nommé 'Houang-Ts'aï, 
« dant de Jac-Tcheou et de Kio 
« le Kiangsi, s'étant traîtreusem 
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<i rebelles de 'Houang-T'ou-Tchên (*), a été 
« examiné, 'jugé, condamné, et sa demeure pla- 
te cée sous les scellés. Toutes ses propriétés sont 
« confisquées au profit de TÉtat. Le prix de 
« vente en sera versé au Budget de l'Ar- 
<( mée. Sur la somme réalisée par la vente de 
« ses meubles et immeubles, une somme de 
« soixante-dix taëls sera retenue comme frais 
« de procédure. Tel est l'objet de cette procla- 
« mation, qui s'adresse, sans distinction de per- 
« sonne, ^à vous tous, notables, gradués, gens 
« de lettres, hommes du peuple. Quiconque * 
« désirera acquérir ces biens devra s'adresser à 
« notte bureau, et, contre versement du prix 
« d'achat, remise sera faite des meubles ou 
« immeubles et des titres de propriété. Que 
(c personne ne craigne de présenter ses offres, 
« et si quelque employé, satellite ou autre, 
f( vexait ou inquiétait injustement quelqu'un, 
( nous vous autorisons à porter plainte devant 
« nous : justice sera faite sans rémission. 

« Attention 4 ceci ! Attention à ceci I Crai- 
« gnez d'enfreindre [nos ordres] ! 

« Proclamation spéciale ! » 
— (Proclamation à apposer sur les murs de la porte) . — 

(*) Les mêmes dont nous avons parlé chapitre v. 
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Après avoir lu cette proclamation , le pauvre 
Tch'ouen-Shêng ne put que se désoler : de quel côté 
devait-il diriger ses pas? Désespéré, il se mit à mar- 
cher à l'aventure et se plongea tristement dans ses 
réflexions : 

— Le malheur de M. 'Houang ne peut être que 
rœuvre de mort du brigand de Lou-Tch'i 1 se dit-il. 

Cependant, la faim commençait à lui presser les 
entrailles ; tou5 ses membres étaient glacés. 

— Lou-Tch'i -î traître perfide I s'écria-t-il en mau- 
dissant [son persécuteur]. Tu as donc enfin ruiné 
toute ma famille ! Oh ! quelle souffrance ! 

Mais, déjà, il avait franchi la porte du Nord, et 
devant lui se déployait une vaste nappe d*eau aux 
flots argentés; il se trouvait, là, seul et éloigné de 
toute habitation (*). Alors le malheureux, récapitu- 
lant en lui-même toutes^ ses infortunes, perdit cou- 
rage, et de violents sanglots lui échappèrent. 

— Mon père ! ma mère ! s'écria-t-il, enfermés tous 
deux dans, les prisons de l'État, vous ne pouvez sa- 
voir à quelle extrémité se trouve aujourd'hui réduit 
votre enfant. Chers parents, vous n'avez donné le jour 
qu'à ma sœur et à lïiDi ; déjà sacrifiée, ma sœur vous a 
quittés pour aller chez les Barbares du Nord ; elle ne 
pourra sans doute sauver ses jours; et moi, votre fils, 
me voici, à mon tour, errant au hasard entre les 
quatre mers, sans un denier pour soutenir ma triste 
vie, et, on peut le dire : 

(') Littéralement : En regardant, il n'y avait pas trace d'un 
pied humain. 
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< Sans abri pour couvrir mon corps, sans pain pour apai- 
ser ma faim >-. 



A quel fils ingrat vous avez donné le jour^ chers 
parents I Vous comptiez sur votre descendant pour 
entretenir la fumée des parfums (') et garantir les 
sacrifices dus aux mânes de nos ancêtres : pouviez- 
vous prévoir, hélas! que je vous quitterais aujour- 
d'hui pour mourir! car, c'en est fait (*), votre enfant 
ne vous reverra plus! Recevez, chers parents, les der- 
nières révérences que je vous adresse de cette plage 
lointaine ! 

Et, tout en parlant ainsi, il se prosternait le front 
dans la poussière. 

— Chers parents! votre enfant rejette cette vie ; il 
ne sera plus l'objet de votre tendre sollicitude et ne 
pourra vous payer en ce monde sa dette de reconnais- 
sance 1 

Ses révérences terminées, il reporta sa pensée vers 
Liang-Yû, et ses yeux se mouillèrent de larmes. 

— Mon frère Mei ! murmura-t-il, notre sœur ('), en 
nous quittant, nous recommandait de retourner en 
toute hâte chez nous pour y servir pieusement nos 

(') C'est à-dire : continuer votre lignée. 

(*) Littéralement : Je n'ai plus une seule [chance] strrdix 
mille ! 

(») J'emploie avec intention, dans la phrase qui suit, l'ex- 
pression : mon frère, au lieu de mon cqusin, comme précé- 
demment. On ne doit pas oublier queMei-Pi etHsing-Yûan, 
étant fiancés et, au point de vue chinois, déjà époux, Tch*ouen- 
Shêng etMei-Pi sont véritablement beaux-frères. 
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parents : hélas I savait-elle que tant de malheurs fon- 
draient sur nous et que des soldats de ronde vien- 
draient nous séparer, violemment l'un de l'autre ! 
Qu'es-tu devenu, mon frère? Tout d'abord, j'espé- 
rais pouvoir peu à peu suivre tes traces ef te rejoin- 
dre, mais à présent tout est fini pour moi ; je ne 
reverrai plus en cette vie ta face [bien- aimée] ! 

Ces réflexions augmentaient sa douleur. Soudain, 
levant la tête, il aperçoit devant lui les flots qui cou- 
lent sans arrêt. 

— Votre enfant aujourd'hui vous dit adieu pour 
jamais I s'écrie-t-il. 

Et, d'un bond, sautant dans le fleuve, il disparaît 
enseveli au fond des eaux. 

Est-il donc perdu sans retour (*)? 

En ce moment, passait sur le fleuve un bateau de 
pêche qui marchait à contre-courant : une mère et sa 
fille le montaient, le dirigeant à la godille et à l'avi- 
ron vers la barrière du Nord. Tout en godillant, la 
vieille pêcheuse tourna la tête vers sa fille : 

— Yû-Kieh (*), que vois-je là-bas flotter sur Teau? 
dit-elle. Attention et godille comme il faut, ma fille; 
je vais lancer un coup de filet. 

Aussitôt, placée à l'avant du bateau, la vieille lança 



(') En chinois : Selon toute probabilité, il est perdu. L'au- 
teur nousditensuite : laissons-le pour un instant dériver au gré 
des flots, — flegmatique réflexion que je crois bon d'éliminer. 

{-) Yû-Kieh devrait se rendre par M*"* Yû [M*"* Jade]. A 
cause de la brièveté du nom et de l'humble condition de la 
jeune fille, je préfère conserver le titre chinois. 
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son filet et y saisit l'objet. Toute ravie, elle voulut le 
ramener à elle, mais peu s'en faJlut [que l'effort qu'elle 
eut à faire] ne la fit choir dans les flots : 

— Ma fille! cria-elle vivement, vite! godille vers 
la rive et viens me donner un coup de main ! 

Yû-Kieh amena prestement son bateau à terre, 
courut à l'avant, et les deux femmes, combinant 
leurs efforts, soulevèrent peu à peu le filet hors de 
l'eau. La jeune fille y jette les yeux : elle aperçoit un 
corps humain : 

— C'est un noyé! s'écrie-t-elle, ce n'est pas un pois- 
son ! vite, lâchez tout ! 

— Eh ! ma foi, riposta la vieille, on dirait que lu 
n'es pas toi-même une créature humaine. Depuis 
ma jeunesse, que je pêche avec ton père, qui pourrait 
dire le nombre d'objets curieux que j'ai vus! Puisque 
c'est un homme, il faut lui sauver la vie, et tu auras 
fait plus que de bâtir une pagode (*) à sept étages ! 
Je vais t'aider à l'enlever et nous l'examinerons : s'il 
est noyé, naturellement nous ne pourrons rien faire ; 
mais, s'il respire encore, nous essayerons de le sauver. 

Aussitôt, toutes deux soulèvent Tch'ouen-Shêng et 
le déposent dans le bateau. Après examen, elles recon- 
nurent qu'il avait encore un souffle de vie («). 
• — Tu vois, ma fille, dit la vieille pêcheuse , ce 
garçon-là est du même âge que toi, et, de plus, il a 
bon air. Soutiens-le avec grand soin pendant que je 

(*) FO't'ou, Pagoda, ou pagode, mot indou Dagoba, — tour 
généralement octogonale, élevée parles sectaires bouddhistes. 
(*) Littér.^.lement : un fil de souffle. 
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vais faire chauffer un peu d'eau que nous lui 'ferons 
avaler. 

Elle passa à l'arrière du bateau, fit bouillir une 
tasse d'eau et l'apporta en grande hâte à l'avant. 

— Soulève-moi ce jeune monsieur, ma fille, dit-elle. 
La jeune fille souleva Tch'ouen-Shêng, et la vieille 

pêcheuse,, ayant versé l'eau bouillante dans la bouche 
du jeune homme, on entendit le bruit du liquide 
pénétrant à l'intérieur; peu d*instants après, l'inconnu 
reprenait connaissance. Jetant ses regards [autour de 
lui], il se trouva à bord d'une petite barque de pèche, 
assis entre une vieille femme et une jeune fille; deux 
profonds soupirs s'écliappèrent de sa poitrine ; puis, 
d'une voix faible : 

— Abandonné du Ciel, sans un abri sur terre, j'ai 
cherché la mort dans les flots, murmura-t-il; je vous 
dois la vie, madame! 

— Ne vous pressez pas tant de parler, dit la vieille; 
veuillez entrer dans ma cabine. 

Elle l'aida à passer à Tintérieur du bateau, puis, 
appelant Yû-Kieh : 

— Va vite chercher le paletot fourré, les bottes^ les 
bas et le chapeau que portait autrefois feu ton père, 
lui dit-elle. 

La jeune fille obéit sur-le-champ, et, passant à 
l'arrière du bateau, elle en rapporta [les effets en ques- 
tion]. Sa mère les reçut et les présenta à Tch'ouen- 
Shéng, qui reconnut les vêtements et les chaussures 
d'un pécheur. La vieille lui fit quitter ses habits 
mouillés et les tendit à YU-Kieh : 
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— Va-t-en les lui laver, ma fille, dit-elle. 

La jeune fille disparut à l'arrière avec les vête- 
ments. 

Dès qu'il eut changé de costume, Tch'ouen-Shêng 
se leva et, se plaçant en face de la vieille pêcheuse : 

— Q_ue ma bienfaitrice daigne s'asseoir en haut de 
la salle et recevoir mes humbles révérences, fit-il. 

— L'étiquette n'est point de rigueur parmi nous 
autres pêcheurs, répliqua la vieille ; il est donc inutile 
que vous me saluiez. 

— En me sauvant la vie, vous m'avez rendu un 
immense bienfait, reprit le jeune homme; pourrais-je 
donc ne pas m'incliner devant vous ? 

La pêcheuse fit encore quelques difficultés, mais 
dut se résoudre à recevoir deux révérences. 

— Puis-je vous demander, noble monsieur, fit-elle 
alors, votre honorable nom de famille ainsi que votre 
illustre prénom et le pays d'oîi vous êtes ? 

— Certainement, madame! répondit Tch'ouen- 
Shêng. Votre serviteur est natif de Yang-Tcheou, 
dans le Kiang-Nan. 

- Ah ! vous êtes originaire de Yang-Tcheou ! 
s'exclama la vieille ; je ne m'étonne plus de vous 
voir si bel homme (*) ! 

— Mon nom de famille est Tch'êti. Mon père était 
engagé autrefois dans la carrière administrative ; mais, 
victime de la haine d'un mortel ennemi, il a été jeté 
dans les prisons de l'État. Menacé moi-même, j'ai dû 

(') Les habitants de Yang-Tcheou sont en effet renommés en 
C'.iine pour leur beauté. 
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fuir les dangers; mais, arrivé dans ce pays, je fus 
dévalisé par des voleurs de grands chemins; inca- 
pable de retourner dans ma famille j'ai cherché tout 
à l'heure à en finir avec la vie. 

— A ce que je vois, vous êtes le fils d'une famille 
noble? fit la pêcheuse. 

— Après tant d'infortunes, peut -on m'appeler 
encore un fils de famille noble! soupira Tch'ouen- 
Shêng. 

— Ainsi, noble monsieur, reprit la pêcheuse, vous 
êtes sans demeure ! J'ai perdu mon mari et n'ai plus 
que ma fille Yû-Kieh : elle va sur ses quinze ans et 
n'est pas encore fiancée. Autrefois, lorsque son père 
vivait encore, nous péchâmes un coffret rempli de 
bijoux. « Gardons cela, me dit mon homme, jusqu'à 
ce que notre fille soit en âge de nous donner un gen- 
dre pour qu'il nous soigne sur nos vieux jours. » 
Hélas ! le pauvre homme ne prévoyait pas qu'il mour- 
rait en nous laissant ces richesses ! Aujourd'hui , 
monsieur, nous vous avons sauvé la vie : c'est le lien 
des fiançailles qui, d'une distance de mille /i, vous 
amène jusqu'ici pour remplir ce qui est marqué. dans 
le Ciel depuis cinq cents ans (/). Le mois dernier, un 

(*) Cette singulière phrase demande une explication. Il 
existe chez les Chinois une légende, de laquelle est venue 
cette croyance : que les mariages sont longtemps à l'avance 
décrétés par le Ciel, inscrits là- haut sur un livre, et que le 
lien des fiançailles, symbolisé par un cordon rouge, est noué 
au pied des époux prédestinés par un mystérieux vieillard qui 
demeure dans la lune. Voici cette légende : t Un jour, Wei- 
Kou, passant dans la ville de Song-Tch'êng, remarqua, assis 
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astrologue vint au milieu de nos bateaux tirer la 
bonne aventure; on donnait une pinte de riz par 
garçon ou fille. Voyant qu'il était au fait de son 
métier, je lui présentai les huit caractères de Yû- 
Kieh et lui demandai de les calculer ; mais, à peine le 
devin eut-il arrangé les caractères, qu'il me dit : 

au clair de lune, un vieillard occupé à tourner les feuillets 
d'un livre. Lui ayant demandé ce que contenait ce livre, le 
vieillard lui répondit qu'il renfermait la liste des mariages de 
tous les humains, décrétés d'avance parle destin. Puis, tirant 
de sa besace un cordon rouge, il ajouta : a Avec ce cordon, 
j'attache les pieds du mari et de la femme : fussent-ils nés 
sous deux toits ennemis, dans des contrées extrêmement éloi- 
gnées, le destin les réunira. Ainsi, par exemple, votre épouse 
à vous, est en ce moment la fille d'une femme nommée Tch'ên 
qui vend des légumes dans cette boutique là-bas. » Le len- 
demain, Wei-Kou s'en alla rôder près de la boutique et vit 
une femme portant dans ses bras une fort laide petite fille de 
deux ans. 11 salaria un assassin pour se défaire de Tenfant; 
l'assassin frappa la petite fille, mais il ne fit que la blesser 
légèrement ; le coup laissa une cicatrice au-dessus du sourcil. 
Quatorze ans plus tard, Wei-Kou épousa une jeune fille, re- 
marquable par sa beauté; mais, après le mariage, il remarqua 
qu'elle portait un bandeau sur Pœil,* après enquête, il décou- 
vrit que c'était cette même enfant que le vieillard lui avait 
montrée comme prédestinée à devenir son épouse.» [Mayers: 
Chinese Reader's Manual.] 

(*) Les Pa-T^û, ou huit caractères de Thoroscope d'une 
personne^ correspondent par paire à l'année, au mois, au jour 
et à rheure de la naissance j ils sont pris parmi les dix troncs 
et les douze branches du cycle de soixante ans, et permettent 
un certain calcul au moyen duquel les astrologues chinois 
prétendent démêler l'avenir. Lors des négociations d'un ma- 
riage, les deux familles font l'échange de l'horoscope de leurs 
jeunes gens, et on le soumet de part et d'autre à l'examen d'un 
astrologue, qui prononce sur les chances heureuses ou mal- 
heureuses de l'union projetée. 
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(( Ma bonne dame, la noble destinée de mademoiselle 
votre fille ne ressemble pas à celle de tout le monde; 
il me faut cinq pintes de riz pour la calculer. » Je me 
récriai : « Comment! luidis-je, vous n'exigez de tout 
le monde qu'une demi-pinte, et pour moi seule il 
vous en faut cinq !» — « De même qu'il y a de grands 
et de petits hommes, de même il y a de nobles et de 
vulgaires destinées, » répliqua-t-il impitoyablement. 
Enfin, sur Tavis de quelqu'un, je lui offris trois 
pintes, et le devin consentit à examiner les signes de 
Yû-Kieh. « Madame, me dit-il alors, les huit carac- 
tères de votre jeune demoiselle annoncent la plus haute 
destinée; elle aura plus tard l'honneur de s'appeler 
FoU'Jên [Noble Dame]. » — « Comment, monsieur 
le devin ! fis-je, elle qui appartient à une humble 
famille de pêcheurs, pourra-t-elle donc me donner un 
gendre qui soit mandarin } » — « Dans cent jours, à 
dater de cette heure, me répliqua-t-il, et quand vous y 
penserez le moins, le fils d'une famille noble viendra 
vers vous ! » Et, en effet, vous êtes venu vous pren- 
dre dans mes filets; n'est-ce pas là une coïncidence 
heureuse, manifestement décrétée d'avance par le 
Ciel ? Les paroles du devin se trouvent réalisées, car, 
je le vois à vos manières imposantes, vous êtes appelé 
à devenir mandarin, et, si vous ne dédaignez pas une 
simple famille de pêcheurs, non plus que la laideur 
et la vulgarité de ma fille, je vous la donnerai volon- 
tiers pour femme. Vous continuerez tranquillement 
vos études dans mon bateau et, quand vous serez 
devenu mandarin, vous pourrez accuser devant Sa 
II. ' 4 



Digitized 



by Google ^^ 



62 Une jeune pêcheuse 

Majesté les ennemis de vos parents et vous venger en 
les exterminant. Je ne sais encore ce qu'il vous en 
semble? 
Or, le jeune homme se disait en lui-même : 
— Seul et abandonné^), je m'en allais, errant par le 
monde, comme une feuille desséchée emportée par le 
vent, lorsque cette mère et sa fille, touchées de com- 
passion, m'ont sauvé la vie. Bien plus, cette jeune 
Yû-Kieh ne ressemble en rien à une fille de pêcheurs ; 
je lui trouve même, ce me semble, des airs de grande 
famille. Majfoi ! j'accepte l'offre, et, dès que mon nom 
sera porté sur la liste d'or, nous allumerons les bou- 
gies fleuries de la chambre nuptiale; il en sera temps 
encore. 



Sans oublier les attraits de son pays natal, 

Il aime sa retraite cachée et s'y fait une famille. 



Sa résolution ainsi arrêtée, le jeune homme répondit 
à la vieille pêcheuse : 

— Vous me montrez trop de bienveillance, ma- 
dame. Lorsqu'il n'y a qu'un instant, vous venez de 
m'arracher à la mort, oserais-je donc ne pas me rendre 
à vos désirs !|Seulement, il est impossible, quanta 
présent, de compléter notre union; il faut auparavant 
que justice soit faite à mes parents, et que, délivrés 
enfin de nos malheurs, nous puissions nous livrer 

(*) Littéralement : Je ne suis plus maintenant qu'une seule 
ombre, qu'un seul corps. 
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à la joie (*). Alors je pourrai compléter mon union 
avec mademoiselle votre fille. 

En apprenant le consentement du jeune homme, 
la vieille se sentit au comble du ravissement : 

— Attendez, dit-elle, je vais vous amener ma fille . 
pour qu'elle vous fasse ses révérences, et, désormais, 
vous vous appellerez frère et sœur, en attendant que 
vous preniez le titre d'époux. 

Aussitôt, elle court dans la chambre de l'arrière. 

— Yû-Kieh, ma fille! crie-t-elle, viens dans le 
salon de devant faire tes révérences à ton frère. 

Mais la jeune fille, qui avait entendu le dialogue 
ci-dessus, s'enfuit toute confuse. Sa mère la poursui- 
vit et s'empara d'elle dans la cabine du fond. 

— Que voulez- Vous dire par salon de devant et de 
quelles révérences s'agit-il ? fit la jeune fille au com- 
ble de la confusion. 

— Ma fille, répliqua la vieille en riant, es-tu donc 
arrivée à ton âge sans savoir le nom des appartements 
de notre bateau ? Sache donc qu'à l'avant se trouve 
notre grande porte d^entrée, qu'au centre est le grand 
salon, et, à l'arrière, nos appartements réservés. Tu 
devrais pourtant, à cette heure, savoir tout cela. 
Allons, viens vite lui faire tes révérences. 

— Mais je ne le connais pas! s'écria la jeune fille. 
Comment pourrions-nous, lui et moi, nous appeler 
frère et sœur? 

(') Mot à mot : dépouiller l'adversité et arborer [récharpe] 
rouge, — le rouge, la couleur des réjouissances, désigiie le 
mariage. 
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— Vous ne vous appellerez ainsi que temporaire- 
ment, et, plus tard, de deux autres noms qui valent 
encore mieux. 

Elle ^'empara de la main de Yû-Kieh : 

— Il ne s'agit, après tout, que de lui faire tes révé- 
rences, lui dit-elle en l'encourageant. Il n'y a pas 
là de quoi te montrer si timide! 

Force fut donc à la Jeune Yti-Kieh de faire vio- 
lence à sa timidité, et, toute rougissante, elle suivit 
sa mère dans la chambre du centre. Dès qu'il la vit, 
Tch^ouen-Shêng se plaça de côté et se mit à l'obser- 
ver à la dérobée. Malgré son costume de pêcheuse, 
Yti-Kieh était vraiment d'une beauté ravissante; 
aussi le jeune homme, plein d'admiration,, mur- 
mura-t-il les quatre vers suivants : 

Est-ce donc la toilette qui fait ces beautés qu*on admire? 

[Voyez !] avec sa blouse de coton et sa jupe de soie, elle sur- 
passe les dieux dans leurs robes aux teintes de Tarc-en-ciel . 

Que, tournée vers la brise, elle revête les ornements de* 
ceinturée*), 

Et on la prendra pour la déesse Tch^ang~^0 (*) elle-même 
descendue en ce lieu! 

(') Le 'houan-p'ei est fait de petits morceaux de jade ou au- 
tre pierre précieuse taillés de dififérentes façons et rattachés 
entre eux par une chaîne d'or ou d'argent; se porte par les 
mandarins et les femmes de distinction. 

(*) Tch'ang-'O, femmedu prince 'Heou-Yi, à qui Hsi-Wang- 
Mou fMère du Roi d'Occident, l'être femelle mystérieux] avait 
confié le breuvage de l'immortalité; Tch'ang-'O, ayant volé ce 
breuvage à son mari, le but et s'enfuit dans la lune, où elle est 
devenue la Diane des Chinois. On la représente sous la forme 
d'une grenouille, que l'on prétend être visible sur le disque de 
la lune. 
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Yû-Kieh, de son côté, jeta un coup d 
Tch'ouen-Shêng; elle remarqua, quoiqu'e 
rence il eût la tournure et les manières d'un'] 
qu'il n'était point un homme du commun, < 
ainsi son élpge : 

Quels traits nobles et distingués ! Combien ils so 
d'admiration! 

Comme un simple pêcheur, il est velu d'habits d 

Mais que, lors du tonnerre du printemps (*), il recc 
reux message, 

Et, dans peu d'années, nous le voyons au milieu 
Impériaux (*) jouir de la vue des fleurs. 

La jeune fille entra donc dans la char 
centre et se tint à l'écart. 

Le lecteur ignore encore comment les deu 
gens échangèrent leurs saints : qu'il veui 
prêter l'oreille, on va le lui apprendre en dét 
le chapitre suivaïït. 

(*) Tch'ouen-Lei, le Tonnerre du Printemps — se di 
mens de Docteurs; on les appellait ainsi, tout d'abc 
qu'ils se tiennent toujours au printemps et aussi à 
la commotion qu'ils produisent dans tous les esprits 
de leur importance. Je n'ai pu m'assurer de l'exac 
cette interprétation. 

(-) Les Parcs Impériaux, — se dit sans doute de l'A 
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Le ravissement de la vieille pêcheuse 
comble. 

— Monsieur mon gendre, répondit-elle, 
nous voilà tous d'une même famille, laissoi 
ces cérémonies. 

— Votre gendre pourrait-il donc se disf 
vous faire ses révérences? fit le jeune hom 
tout en parlant, s'agenouillait pour saluer; 
se précipita vivement pour l'arrêter, mais T 
Shêng, déjà prosterné, lui adressa quatre. n 
profondes; après quoi, il se releva. 

-- Ma fille, dit la vieille pêcheuse à Yt 
partir d'aujourd'hui et après les révérences 
venez d'échanger devant moi, vous devez t( 
vous considérer comme membres d'une mêm 
Dans la conversation, n'ayez donc aucun se 
pour l'autre et ne cherchez plus à vous évite 
tenant, je suppose qu'après cette longue 
notre jeune compagnon se sent appétit. Va 
parer le déjeuner et nous verrons, après avoi 
ce qu'il nous reste à faire. Fais chauffer pour 1 
une bouillotte de vin, afin de chasser le fro 
bain. Dans la cabine, tu trouveras du poiss( 
en une partie et prépare-nous une friture. 

La jeune fille obéit et passa dans le comj 
du tond. Sa mère et Tch'ouen-Shêng s'en! 
pendant quelque temps de choses et d^auti 
peu après, YU-Kieh, rentrant dans la cha 
milieu, apporta le thé, un plat de riz et d 
table. Ces préparatifs terminés, elle se dispc 
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lans la cabine de Tamère, quand sa mère lui 
3ras. 

[u'as-tu donc encore à faire là -bas, mon 
lui demanda-t-elle. 

m'en vais à l'arrière pour manger, répondit 
h. 

e f ai-je pas dit tout à l'heure que nous som- 
is ici d'une même famille ? lui dit plaisamment 
. Pourquoi nous séparerions-nous les uns des 
Je tiens absolument à ce que vous viviez tous 
lans l'intimité : à quoi bon te montrer si 
^e? 

)ut en parlant, elle s'était emparée de Yû-Kieh 
it forcée à s'asseoir en face de Tch'ouen-Shêng. 
trois déjeunèrent donc ensemble; puis on 
le vin, et chacun en dut absorber plusieurs 
^a jeune fille enleva alors les tasses et les sou- 
n disparut à l'arrière du bateau: 
'ch'ouen-Shéng se disait en lui-même ; « Cette 
sa fille m'ont sauvé la vie; mais, quoique j'aie 
itracté [avec celle-cij les liens du mariage, 
encore les noms [de ma nouvelle famille], 
occasion de dire : 

épend point de nous que les plus grandes calamités 

accablent : 

et la mort sont entre les mains du Ciel : à quoi bon 

es projets? 

chai le trépas : et voici qu'une famille de pêcheurs 

; la vie, 

;, sans le moindre tracas, je contracte une alliance de 

ées! y 
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Après ces réflexions ('), Tch'ouen-Shéng s'adressa à 
la vieille pêcheuse: 

— Dans Texcès de son trouble, lui dit-il, votre 
indigne gendre n'a point accompli tous les rites : il a 
même oublié de faire allusion au nom de sa belle- 
mère! 

~ Notre nom de famille est Tcheou, répondit la 
vieille pêcheuse; mon homme s'appelait Tcheou 
Tch'ao-Shêng. 

— Pardonnez l'indiscrétion de ma question, fit 
le jeune homme en s'excusant. 

Pendant cette causerie, le soleil s'était peu à peu 
abaissé au couchant. 

— Monsieur mon gendre, dit M"® Tcheou, nous 
allons vous préparer une couchette dans cette cabine, 
où vous demeurerez, pendant qu'avec ma fille, j'irai 
coucher dans le compartiment de l'arrière. 

Nous ne parlerons point du repas du soir, qu'ils 
firent tous trois en commun, et après lequel ils se 
séparèrent pour aller prendre du repos. 

La nuit s'écoula rapidement. Le lendemain matin, 
sa toilette terminée. M™® Tcheou dit à son gendre : 

— D'après ce que vous m'avez dit, vous tenez à 
ce que votre nom soit inscrit sur la liste d'or, avant 
d'allum*er les bougies fleuries de la chambre nuptiale; 
mais, à mon avis, il vaudrait mieux, au printemps 
prochain, préparer votre appartement et, après avoir 
fait choix d'un jour heureux, compléter votre union. 

(*) Ning-shên, se recueillir, s'absorber dans ses pensées. 
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— C'est impossible! répliqua Tchouen-Shéng. Au 
reste, pendant que mes parents sont enfermés dans 
une prison, oserais-je, moi, leur fils, violer tous les 
rites et offenser les règles sociales [en me livrant à 
la joie] ! 

Le voyant résister [à cette nouvelle instance], la 
vieille pêcheuse renonça pour le moment à ses pro- 
jets. 

Cependant, le temps vole comme la flèche, les jours 
et les mois fuient avec la rapidité de la navette agile. 
Tch'ouen-Shéng vivait déjà depuis trois mois sur la 
barque des Tcheou, lorsqu'on se trouva aux derniers 
jours de Tannée. Tous les pêcheurs commencèrent 
aussitôt à serrer leurs filets pour fêter le nouvel an. 

— Ma mère, dit Yû-Kieh, voici les pêcheurs qui 
ramassent leurs filets et tout le monde se prépare aux 
fêtes du nouvel an : n'allons-nous pas bientôt, nous 
aussi, serrer nos filets? 

Or, M""" Tcheou se disait en elle-même. 

— Voilà plus de trois mois* que mon gendre est à 
bord et je vois souvent les jeunes gens rire et badiner 
ensemble. Il est un vieux proverbe qui dit : 

«Quand le garçon devient homme, il faut qu'il prenne 
femme! 

« Quand la fille est d'âge, il faut qu'elle se marie! » 

S'il leur arrivait à tous deux de commettre quelque 
imprudence, tous les pêcheurs se riraient de moi! 
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Mais aujourd'hui, j'ai mon idée, et c'est au Ciel que 
nous allons laisser le soin de décider la chose. 
Aussitôt, interpellant sa fille : 

— Mon enfant, lui dit-elle, puisque tous les pê- 
cheurs, ainsi que tu le remarques, ramassent leurs 
filets, faisons comme eux! 

Mais, tout d'abord, je tiens à interroger les desseins 
du Ciel. Nous allons donc jeter trois fois nos filets; si, 
dans les trois coups, nous prenons un gros poisson, 
alors, au printemps prochain, vous vous marierez ; 
mais, si, après trois coups de filet, nous ne péchons 
rien, nous devrons encore attendre avant de rien 
décider. 

Sur ce, la vieille Tcheou saute à terre, relève la 
passerelle et, remontant à bord, met, à l'aide d'une 
gaffe, la barque en mouvement et dispose ses filets 
pour la pêche. 

— Yii-Kieh, dit-elle, tiens-toi à Tarrière et fais 
marcher la godille! 

— Ma sœur ! crie aussitôt Tch'ouen-Shêng en plai- 
santant, je vous en prie, Veposez-vous un peu : atten- 
dez que j'aille vous donner un coup de main! 

— Allons donc! riposta la jeune fille en se mo- 
quant, est-ce que vous savez manier la godille, 
vous! 

— Si j'apprends, je le saurai! Pourrais-je donc le 
savoir de naissance (') ! fait Tch'ouen-Shêng. Je suis 



{') Cette phrase est extraite des classiques, [Hsia-Louen-Yû, 
Ki'Shihy §. IX] On comprend sans peine le comique de cette 
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toujours là, nonchalamment assis, comme un véri- 
table badaud! 

Tout en parlant ainsi, il s'était approché de la go- 
dille, et, y portant la main, il s'élança de toutes ses 
forces. 

— Ah ! s'écria Yû-Kieh en le saisissant des deux 
bras, j'ai cru que vous vous précipitiez dans le palais 
des ondes (<) ! J'ai failli mourir de peur ! Il faut savoir 
obéir au fil de l'eau pour godiller; si je ne vous avais 
retenu tout à l'heure, peu s'en fallait que vous ne 
tombiez à l'eau ! 

Après ces paroles, ils continuèrent à rire en se fai- 
sant vis-à-vis. Mais, M"** Tcheou, qui, à l'avant, 
avait vu le bateau sur le point de chavirer, tourna la 
tête pour voir ce qui se passait à l'arrière. Elle aper- 
çut les deux jeunes gens s'embrasser comme pour se 
retenir, puis se lâcher et se faire vis-à-vis en riant de 
tout cœur. 

— Pour aller de l'avant, il faut qu'un bateau soit 
d'aplomb ! fit-elle en grommelant. Ce n'est pas un jeu 
que de diriger une barque I Un peu plus, cette se- 
cousse me jetait à Teau. 

Bien que parlant ainsi, elle se disait en elle- 
même : 

réplique savante d'un jeune étudiant à une pauvre fille pê- 
cheuse, qui n*y entend rien du tout. 

{*) ShoueiKing'Kong, palais des ondes, de Neptune. — Lors- 
que quelqu'un tombe par accident à l'eau : Il veut aller dans 
le palais des Ondes voir le Dragon! s'écrie-t-on. On ne doit 
pas oublier que les Chinois prétendent que le Dragon Céleste, 
de l'automne au printemps, se réfugie au fond des mers. 
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— On ne peut pourtant pas trop leur en vouloir ! 
deux fiancés, à leur âge, ne peuvent s'empêcher de 
badiner. Ne m'en souvient-il pas? Autrefois, avec 
mon homme, c'était la même chose, toujours à s'aga- 
cer, qui des pieds, qui des mains I 

Elle levait le bras [pour lancer son filet], lorsqu'elle 
entendit tout à coup Yû-Kieh lui crier de l'arrière : 

— Ma mère, je jette ici les filets ! 

M"* Tcheou lâcha aussitôt les siens et se retourna; * 
elle remarqua que les deux jeunes gens étaient rouges 
[de confusion] : 

— Allons, bon I se dit-elle, voyez-moi cette figure 
que font ces enfants, à présent ! A peine leur ai-je dit 
quelques mots et les voilà tout rouges de honte ! Puis- 
qu'il en est ainsi^ il faudra que je sois un peu plus 
réservée la prochaine fois : je ne les gronderai plus ! 

En même temps^ elle relève peu à peu son filet et y 
trouve une carpe dorée qui pesait bien deux livres et 
demie (*). Toute ravie, elle se tourne vers sa fille : 

— Yû-Kieh î lui crie-t-elle, vite, godille vers la 
rive! * 

Ton ramène son filet. Un instant 

après, à terre, etTch'ouen-Shêng se 

précip 

— ] mettez-moi ce poisson dans 
un panier, je veux aller moi-même le vendre au 
marché. 



(') La livre chinoise varie à peu près, suivant les provinces 
de 600 à 604 grammes . 

n 5 
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M"*** Tcheou disposa donc le poisson dans un panier 
et le remit au jeune homme. 

— Mon gendre, recommanda- t-elle , si quelqu'un 
vous demande combien ce poisson vaut la livre, ré- 
pondez carrément qu'il ne se vend pas à la livre, mais 
tout d'une pièce, et qu'il en faut deux if^Ven d'argent 
ou tout au moins un ts'ien àtuafên (*). Quand vous 
l'aurez vendu, allez dans une boutique acheter de 
l'encens et du papier-lingot et revenez ici ! 

— Il suflBt, belle-mère ! répliqua le jeune homme, 
qui s'empare du panier, d'un bond saute à terre et 
s'éloigne en se balançant d'un air d'importance. 

— C'est bien là un garçon fait pour vendre du 
poisson ! murmura la vieille en admirant sa tournure. 
Quand, plus tard, la fortune lui reviendra, pour sûr 
il se fera un grand nom : alors, ma fille, à toi le cha- 
peau aux phénix et le manteau de la grande dame ! 

La jeune fille ne pouvait répondre à de telles pa- 
roles : elle éclata de rire et, s'appuyant sur le rebord 
du bateau, elle promena ses regards sur les barques 
voisines , où chacun s'eccupait à dresser les trois 
espèces de viande (*) et les mets de cérémonie aux 
fêtes du nouvel an. 

Or, pendant qu'elle considérait ce spectacle, une 
jonque mandarine remontait le fleuve. A l'avant de 

(*) Soit I fr. 5o ou 90 cent. 

(') Ce sont, pour les sacrifices populaires, le poulet, le porc 
et le poisson [ou, à la place de ce dernier, le mouton] j pour 
les sacrifices d*Etat, le bœuf, le mouton et le cochon. 
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cette jonque, dans un fauteuil à bras, se tenait assis 
Kiang-K'ouei, le noble fils de Sa Seigneurie Kiang- 
Lien, préfet de Tendroit. Ce jeune homme aimait à 
se prévaloir de sa position et ne rêvait que faucon, 
chiens et arbalète (*). Comme le nouvel an approchait, 
il était venu de son pays à la préfecture pour passer 
les fêtes avec son père. Ayant absorbé quelques tasses 
de vin de trop^ il se sentait [en ce moment] les in- 
stincts grossiers de l'ivresse et restait nonchalamment 
allongé dans son fauteuil ; à sa droite se tenaient quel- 
ques jeunes domestiques portant Tare enluminé, et, 
derrière, sept ou huit valets aux airs effrontés et mé- 
chants (*). 

Kiang-K'ouei, au milieu des fumées du vin, aper- 
çut la jeune Yii-Kieh : 

— Tiens! voilà une fille bien tournée! s'écrie-t-il. 
Seulement, j'ignore comment elle a la figure faite! 

Puisf une idée lui passant par la tête, il ordonne à 
son garçon de bibliothèque de lui apporter son arc 
enlumiaé; il le bande et, visant la voile de la barque 
de Yû-Kieh, il lâche la détente, mais la balle va se 
perdre dans Teau. 

En ce moment, livrée â ses pensées, la jeune fille se 
disait : Ily a longtemps déjà que Tch'ouen-Shéngest 
parti pour aller vendre le poisson : comment se fait-il 
qu'il ne revienne pas? 



(*) Le Ta-tan-Kong a la forme d'un arc ordinaire 5 mais, au 
lieu d'un trait, il sert à lancer une balle en terre qui se place 
dans un réservoir en cuir, fixé au milieu de la corde. 

(•) En chinois : aux airs de loup et de tigre. 
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Comme elle était ainsi absorbée en elle-même, elle 
entend tout à coup, derrière, le bruit [du projectile] ; 
elle tressaille et, tournant vivement la tête, voit une 
balle ricocher sur les eaux et disparaître. Elle se re- 
dresse aussitôt et aperçoit une grande jonque sur 
Tavant de laquelle se tient un jeune homme assis, 
coiffé du bonnet carré, vêtu d'une longue robe violette 
et chaussé de bottes de cérémonie à semelles blan 
ches; l'arc en main, il la regarde d'un air insolent. 
Transportée d'indignation : 

— Indigne vilain! lui crie Yû-Kieh , si tu tiens à 
voir une jeune fille f), que ne te fais-tu dessiner un 
beau portrait pour remporter chez toi, lui dresser un 
autel et l*ad mirer tout à ton aise ? 

Au moment de cette scène, la jonque de Kiang- 
K'ouei n'était pas loin, et, quoique le jeune homme ne 
pût entendre les invectives que lui lançait la jeune 
fille, il vit bien qu'elle était furieuse et reconnut à son 
attitude qu'elle l'apostrophait. Il se rejeta sur son 
fauteuil et éclata de rire en claquant des mains. 

— En vérité! s'écria-t-il, Ma Seigneurie est tout 
engourdie tant elle est ivre! La belle m'insulte, c'est 
évident! Mais, par ma foi, une belle comme celle-là, 
elle peut faire plus que de m'insulter; qu'elle me poi- 
gnarde, si cela lui plaît, je n'en éprouverai que du 
plaisir! 

Puis, se tournant vers ses gens : 



(') En chinois : à voir ta fille, — renferme une insulte gros- 
sière. 
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— Envoyez quelques domestiques avec cinquante 
taëlsà bord du bateau de cette fille, ordonna-t-il; 
qu'on l'informe que Ma Seigneurie veut faire d'elle, 
une femme de second rang. Si les parents s'y prêtent 
de bon. cœur, Ma Seigneurie ajoutera même quelques 
taëls en plus, car je ne suis pas de ces petites gens qui 
regardent à l'argent ! Mais, s'ils refusent, alors jetez 
la somme dans le bateau et enlevez- moi cette fille! Il 
y aura forte récompense! 

— n suffit, Excellence ! répliquèrent les domesti- 
ques. 

Ils entrèrent dans la cabine du bord, y prirent 
cinquante taëls d'argent, puis, sautant dans une petite 
embarcation, ils volèrent avec rapidité vers la barque 
de pêche. 

Alors, des cabines de la jonque, sortit un vieux ser- 
viteur à cheveux blancs. 

— Monsieur, dit-il au jeune homme, il. ne s'agit 
point ici de plaisanter. Nous sommes en ce moment 
dans la juridiction de la capitale provinciale ; il y a 
nombre d'Excellences dans la ville, et Sa Seigneurie 
votre père n'est que préfet (*). Si ces bateliers acceptent 

, votre proposition, ils vous amèneront d'eux-mêmes 
leur fille ; mais, s'ils refusent, gardez-vous d'agir à l'é- 
tourdie. Vous devez strictement respecter les usages, 
car, si Ton venait à vous accuser d'un enlèvement, la 



(*) 'Houang'fangy la salle jaune, — la préfecture. E 
nois : le poste actuel de votre père, c'est la salle jaune* 



— la préfecture. En chi- 
'— ' ' "" jaune.* 
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carrière- de Sa Seigneurie votre père se trouverait 
compromise. 

— Vieille canaille! assez de tes sottises! s'écria 
Kiang-K'ouei. Tu oses par trop t'occuperdes affaires 
de Ma Seigneurie ! Comment donc serait compromise 
la carrière- de S. Exe. mon père? Les magistrats de la 
ville n'en sauront rien : voilà tout! Et quand même 
ils l'apprendraient, ne peut-on leur dire que S. Exe. 
mon père m'avait d'avance, par des présents, engagé 
cette délicate beauté et que je venais tout exprès au- 
jourd'hui pour l'épouser et Temmener avec moi? 
Horsd*ici ! va-t'en, chien d'effronté! 

A cette apostrophe, le vieux domestique n'osa 
souffler mot. 
Kiang-K'ouei donna Tordre d'arrêter la jonque. 

Cependant, les domestiques, dans la petite embar- 
cation, filaient rapidement vers la barque de pêche, 
à bord de laquelle ils sautèrent [sans façon]. 

— Il n'y a pas de poisson à vendre dans mon ba- 
teau ! leur cria M°*® Tcheou ; que venez-vous chercher 
ici? 

— Nous ne venons point pour acheter du poisson ! 
répondirent les domestiques. 

— Si ce n'est pour acheter du poisson, que venez- 
vous faire chez moi ? 

— Nous sommes les gens de S. Exe. Kiang, le pré- 
fet du district. Le noble fils denotre maître, en passant 
ici près, ayant aperçu sur votre bateau cette jeune 
tille si remarquable par sa beauté, s'est senti captivé 
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par ses charmes et nous dépêche vers vous pour vous 
faire des propositions. Il vous donne cinquante onces 
d'argent et désire prendre cette jeune fille comme 
femme de second rang : c'est, on peut le dire, une 
merveilleuse chance que vous avez là! 

A ces paroles, Yû-Kieh devint pourpre de colère, 
et, faisant des lèvres un signe de dégoût : 

— Vous êtes des misérables (*) ! s'ecria-t-elle. 

— D'où sortez-vous, vilains ? fit la vieille Tcheou 
indignée, est-ce que vous vpyez, par hasard, des es- 
prits en plein midif) ? Appïenez que ma fille est 
fiancée! Quel est donc ce seigneur votre maître, qui 
agit avec cette sottise ? Sortez d'ici et allez-vous-en au 

.diable! 

Comprenant, par cette brusque sortie, qu'on re- 
pousserait toutes leurs propositions, les domestiques 
lancent un coup d'œil aux gens du canot; à l'instant^ 
ceux-ci sautent à bord de la barque de pêche. Epou- 
vantée de ces façons de mauvais augure, la Jeune fille 
veut fuir à l'intérieur de la cabine, mais déjà les do- 
mestiques se sont emparés d'elle : 

— Mère ! au secours ! sauvez-moi ! crie la pauvre 
Yû-Kieh. Eh quoi! dans un Etat libre et tranquille, 
en plein soleil, on ose enlever la fille d'une honnête 



(*) Par convenance, je ne rends pas avec un juste équivalent 
deux ou trois expressions de ce passage. 

(') Dire à quelqu'un qu'il voit des esprits en plein jour, c'est 
dire qu'il est fou, — de ce que, sans doute, comme parmi le 
peuple chez nous, la croyance est qu'un esprit ne peut se 
montrer que la nuit. 
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famille? Canailles, indignes de vivre, je m'en plain- 
drai aux magistrats! Et vous tous, maître et valets,- 
qui ne savez mieux agir, vous serez châtiés tous de 

déjà les domestiques avaient jeté le rouleau 
t dagis le bateau de pêche, emporté la jeune 
is leur canot et filaient rapidement vers la 
mandarine. 

eilleTcheou, éperdue, trépignait, se démenait 
affolée et poussait des cris déchirants. Ne sa- 
î qu'elle avait/ les pêcheurs accoururent en 
îrs son bateau : 

h quoi? M™® Tcheou, qu'avez-vous donc? de- 
ent-ils. 

ieur raconta en sanglotant ce qui venait de se 
A ce récit, une vive agitation éclate parmi les 
s ; ils s'appellent les uns les autres par leurs 
de pêche. 

n vérité! c'est contre toutes les règles! se di- 
. Dans un mariage, il faut que les deux parties 
:onsentantes, de même que, dans la pêche, 
poisson qui vient de lui-même mordre à l'ha- 
Du reste, cette fille est déjà fiancée. Qui donc, 
1 jour, ose enlever la fille d'honnêtes gens pour 
îr contre son gré ? Jamais on n'a vu pareille 
Ce que nous avons de mieux à faire, c'est de 
unir tous en flotte et d'aller demander compte 
mduite au ravisseur ! 
s pêcheurs murmurent et s'agitent bruyam- 
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Mais parmi eux s'en trouvait un plus ferré sur son 
code. 

— Gardez-vous de faire tant de bruit! leur dit-il, 
et n'allez point sottement l'attaquer dans son bateau, 
car si vous alliez l'attaquer en désordre, il accuserait 
tous les pêcheurs de s'être organisés en bande et, de 
retour chez son père, prétendrait que vous n'aviez 
d'autre objet en vue que de lui voler son argent! 
Croyez-en mon humble expérience et attendez d'abord 
que le mari soit de retour : nous aviserons ensuite. 

— lia raison ! s'écria tout le monde. 

— Madame Tcheou, où est allé votre gendre? de- 
manda-t-on. 

— Mon gendre est allé vendre du poisson au mar- 
ché, répondit la vieille Tcheou. 

— Bien ! attendons qu'il soit de retour, et nous 
verrons alors ce qu'il faut faire. Il ne peut tarder à 
revenir. Seulement, rassurez-vous et ne pleurez plus. 

Cependant, Tch'ouen-Shêng, son panier au bras, se 
prélassait en marchant dans les rues de la ville. Il 
avait déjà parcouru plusieurs rues, lorsqu'un vieil- 
lard, après l'avoir examiné, Tinterpella : 

— Dites-moi, monsieur le pêcheur, votre poisson 
est-il à vendre ? 

Tch'ouen-Shêng s'arrêta aussitôt. 

— Vous êtes trop bon ! répondit-il; le poisson que 
porte votre humble serviteur, monsieur, est en effet 
à vendre : le juste prix en est un tsHen deux fên^ mais 
le prix de mise en vente est de deux tsHen. 

5. 
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ïctateurs se mirent à rire : 

is rabattrez bien quelque chose sur le juste 

landa Facheteur. 

)3ssible de rien rabattre sur le juste prix ! 

le jeune homme en faisant de la main un 

atif ; c'est ma belle-mère elle-même qui l'a 

nce! 

\ monde, de nouveau, éclata de rire. 

k ce qu'on peut appeler un honnête langage! 

llard dut donc se résoudre à peser un tsHen 
qu'il remit à Tch*ouen-Shêng. Son panier 
main, celui-ci reprit aussitôt sa route et 

1 se dandinant du même^ air d'importance. 

se montra sur la plage, les pêcheurs l'inter- 

ireulent rire à mes dépens! se dit-il. Mais, 
narquois, les pêcheurs lui crièrent : 
re fiancée a été enlevée de force par le fils de 
fet, Sa Seigneurie Kiang ! 
nouvelle, le jeune homme fut saisi, comme 
i(*) d'eau lui était tombé sur la tête : un 
larmes jaillit de ses yeux. Il voulait parler 
;urs, mais il ne le pouvait. 

plan d'action se résolut-il? Que le lecteur 
en continuer à prêter Toreille : il va en être 
ans le prochain chapitre. 

alement : une gourde d'eau glacée. 
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CHAPITRE XXVI 



En pleine rue, Tch'ên Tch'ouen-Shêng expose ses griefs 
[au magistrat]. Le Kûn-Mên fait une enquête et punit le 
ravisseur. 



jcH'ouEN-Shêng, s'adressant aux pêcheurs : 
— Messieurs, leur dit-il, vous auriez 
dû savoir faire respecter la justice : pourquoi 
êtes vous restés simples spectateurs (*)? Chaque être 
dans la nature ne compatit-il pas pour tous ceux de 
son espèce? En vérité, vous devriez rougir de honte! 

— Eh! nous le savons bien, chacun compatit pour 
les siens! répliquèrent les pêcheurs; seulement, [dans 
le cas présent], le père du ravisseur n'est autre que 
notre propre préfet. 

— Préfet ou non : qu'importe ! riposta le jeune 
homme. Fût-il le fils d'un roi, s'il viole les lois, son 
crime est le même que s'il appartenait à la multitude! 
Ne peut-on l'accuser devant S. Exe. le Kûn-Mên? 

— Devant S. Exe. le Kûn-Mên ! firent les pêcheurs. 
Quoi ! là où Ton tire ces coups de canon foudroyants! 



(*) En chinois : Comment avez-vous pu rester à regarder de 
côté les mains dans la manche? 
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à la porte duquel sont plantés deux mâts rouges 
comme les antennes d'une crevette! devant lequel, 
lorsqu'il sort, on porte des plumes de paon, des sabres 
à tête de diable, et qui est assis dans une chaise à 
huit porteurs! 

— Là même! répondit Tch'ouen-Shêng. 

Les pêcheurs, [épouvantés], mont-rèrent la lan- 
gue : 

— Nous sommes aussi peu présentables qu'un 
poisson (*) boueux le serait sur un plat! dirent-ils. Il 
s'agit d'être prudent, hé ! 

— Pourquoi tant craindre? s'écria Tch'ouen-Shêng. 
Ne serai-je paslà? 

Aussitôt, il pria les gens d'un bateau voisin de 
veiller sur sa barque; puis, accompagné des pêcheurs 
et de la vieille Tcheou, il sauta immédiatement à 
terre et entra dans la ville. 

11 commençait déjà à se faire tard; les passants, dans 
la rue, se disaient: 

— Oîi donc y a-t-il aujourd'hui une réunion de 
pêcheurs? » 

Arrivés à un carrefour, les pêcheurs allaient prendre 
la rue qui conduisait au Yamên du Gouverneur, 
lorsque, tout à coup, ils entendent les coups de gong 
et la voix des crieurs, annonçant l'approche d'un cor- 
tège mandarin; bientôt apparaissent des lanternes 
élevées qui portent ces mots : 



(') Je ne trouve dans aucun dictionnaire de renseignements 
sur Icfang-pi. Lefang est la brème [Cyprinoïdes]. 
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a Gouverneur-Général^ Commandant en chef de 
l'armée {*) ! » 

A cette vue, Tch'ouen-Shêng arrête la vieille 
Tcheou : 

— Attendons ici, belle-mère! lui dit-il. Son Excel- 
lence va passer, et nous ne pouvons mieux faire que 
de lui adresser notre plainte en pleine rue! 

Comme il parlait encore, commencèrent à défiler 
deux par deux les officiers du cortège; dès que la 
chaise à huit porteurs fut arrivée à peu de distance 
de lui, le jeune homme, s'avançant d'un pas, se jeta 
à genoux, prit les cordons de la chaise et l'arrêta. La 
vieille Tcheou suivit son exemple et s'agenouilla 
derrière lui. 

— Que Votre Excellence, dans sa justice divine, 
daigne porter secours à son peuple ! gémirent-il tous 
les deux. [Un misérable], se prévalant de sa force, 
s'est permis d'opprimer de pauvres gens du peuple 
et d'enlever violemment en plein jour une jeune fille 
déjà fiancée. C'est contre les lois ! C'est contre le Ciel ! 
Nous demandons justice! 

(') Cest avec intention que j'ajoute le titre de Gouverneur- 
Général. Le T'i-tou, aujourd'hui, est le général en chef de tou- 
tes les forces militaires d'une province, et Kûn-mêrun' est qu'un 
titre d'honneur qui lui est exclusivement réservé. Mais, aujour- 
d'hui, le Kûn-mên n'aurait pas compétence pour procéder au 
jugement tout civil dont il s'agit ici, et il est évident qu'à 
l'époque de notre histoire, ses attributiorTS étaient plus éten- 
dues qu elles ne le sont à présent. Ce n'est que plus tard, et spé- 
cialement 50US les races conquérantes, les Mingetet les Ts'ing, 
que l'administration provinciale, civile et militaire fut divisée, 
comme elle l'est aujourd'hui, en deux branches très distinctes. 
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Les licteurs qui marchaient en avajit de la chaise, 
voyant Tchk)tten-Shêng arrêter la marche du cortège 
pour porter plainte, étonnés de cette audace, revien- 
nentviveraent sur leurs pas et lèvent leur bâton pour 
l'en frapper. 

— Ne le frappez pas ! s'écrie le Magistrat, et, en 
même temps, il donne l'ordre d'arrêter sa chaise.- 

Les porteurs des lanternes retournent en arrière et 
se rangent près de là sur deux files ; la lumière brille 
comme en plein jour. 

De l'intérieur de la chaise, le Magistrat examinait 
tout d'un regard perçant. 

— Plaignants! dit-il, remettez-moi votre plainte 
écrite ! 

— Excellence, répondit le jeune homme, ce mal- 
heur m'a frappé, rapide comme la tempête, soudain 
comme un éclat de tonnerre (*). Comment aurais-je 
eu le temps de préparer ma plainte par écrit ? 

Le Magistrat, au fond de sa chaise, secoua la tête à 
plusieurs reprises : 

— Voilà un langage qui ne ressemble guère à celui 
d'un pêcheur, murmura-t-il. Plaignant, levez la tête! 
j'ai quelques questions à vous adresser. 

— Oserais-je lever la tête en présence de la divine 
Majesté de Votre Excellence! répondit humblement 
le jeune homme. 

— Je vous le permets! montrez-moi votre visage! 

(*) Littéralement : Comme une rafale de vent sur un pavil- 
lon élevé dans les airs, comme un éclat de tonnerre qui ne 
laisse pas le temps de se boucher les oreilles. 
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Tch'ouen-Sfaêng releva donc la tête^ et, le mandarin 
ayant donné Tordre aux satellites d'approcher les lan- 
ternes, celles-ci jetèrent sur cette scène une telle lu- 
mière, qu'on aurait pu la comparer à Téciat dd soleil. 
Se penchant sur la barre d'appui () de sa chaise et 
clignant les yeux, le Magistrat examina minutieu- 
sement Tch'ouen-Shêng; il se sentit secrètement 
étonné. 

— Un pécheur aurait-il donc ces manières élé- 
gantes, ce langage distingué et courtois d'un jeune 
étudiant? se dit- il en lui-même, ne pouvant se 
lasser de l'admirer. Puis, lui adressant la parole : 

— Quel est celui contre qui vous portez plainte 
et comment se fait-il, qu'en plein jour, on ait enlevé 
une femme mariée? Quelle est-elle, cette femme 
qu'on a enlevée? Enfin, qu'y a-t-il de commun entre 
vous et la personne que je vois agenouillée derrière ? 
Donnez-moi tous ces détails et expliquez correcte- 
ment les faits; je vous rendrai certainement justice, 
et quand le ravisseur serait le fils d'un roi ou un 
parent de l'empereur, j'aurais toujours contre lui les 
lois de l'Etat (*). Mais si, par contre, j'observe la 
moindre hésitation dans vos réponses, je vous punirai 

I 

(*) Planchette en bois qui referme la chaise à hauteur d'ap- 
pui, lorsqu'on est entré, et qui permet de se pencher en avant 
en appuyant les coudes. 

(-) Littéralement : les lois de trois pieds, — les lois de TEtat, 
ainsi nommées de ce qu'anciennement elles s'écrivaient sur 
des tablettes de bambou de trois pieds de longueur qu'on 
appendait, pour frapper les regards de la foule, à la porte du 
palais. 



Digitized 



by Google 



88 Le Kûti'Mén fait une enquête 

suivant les lois les plus sévères ('); car ces gens qui, 
d'accusateurs, deviennent accusés, je les frappe sans 
miséricorde ! 

A peine les pêcheurs eurent-ils entendu ces der- 
nières paroles, qu'ils commencèrent tous à en vou- 
loir secrètement à Tch'ouen-Shéng : 

— Là! ne le disions-nous pas, murmuraient-ils, 
qu'il fallait tout d'abord peser la choise, et qu'en 
venant avec lui nous ne ferions qu'essuyer la tempête 
et nous exposer aux châtiments des lois? Non, il 
fallait qu'il vînt de suite porter plainte ! mais rien 
ne dit que le gendre Tch'én va savoir s'expliquer, et 
s'il ne le peut, il est à craindre, comme il en fut déjà 
aux temps anciens, « qu'après avoir perdu une noble 
dame [en la donnant pour femme à l'ennemi], il ne 
cause en outre la ruine de son armée {*) I » 



(') Littéralement : J'appliquerai des lofs [lourdes] comme 
les montagnes. 

(*) Allusion à un passage du célèbre roman historique le 
San-KouO'Tchih^ ou Histoire de Trois Royaumes. Vers la fin 
de la dynastie des 'Han [220 de J.-C], Hsûn-K'ûan, prince de 
Wou, eut à soutenir de terribles guerres contre Ts*ao-Ts*ao, 
prince de Wei, et Liou-Pei, prince de Shou. Pour consommer 
la perte de ce dernier, Tcheou-Yû, conseiller du princede Wou, 
lui suL'géra l'artitice suivant : — Liou-Pei venait de perdre sa 
première femme. M"® Kan ; Hsûn-K'ùan lui offrit la main de 
sa sœur, M^e Hsùn, à condition qu'il viendrait à sa cour 
l'épouser; son intention était alors de s'en défaii^ en le fai- 
sant assassiner. Liou-Pei s'y rendit sans défiance et épousa 
M»»' Hsûn. L'ordre allait être donné de s'emparer de lui, 
lorsque, sa belle-mère ayant découvert le complot et indignée 
de la perhdie de son fils, fit évader Liou-Pei, qui réussit à fuir 
en emmenant sa nouvelle femme. Arrivé sur les bords du 
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— Les anciens Tont dit avec sagesse, ajouta quel- 
qu'un parmi eux : « Le peuple ne peut lutter avec le 
riche; le riche, avec le magistrat. » 

Au reste, tous les mandarins ne se soutiennent-ils 
pas entre eux? Il est venu de lui-même au-devant 
d'une mauvaise affaire, mais cela ne nous regarde pas. 

Pendant ce tçmps, Tch'cuen-Sbêng, agenouillé en 
iace de la chaise, pleurait et sanglotait : 

— Que Votre Excellence daigne écouter ma plainte ! 
disait-il. Le ravisseur de cette jeune femme, dont [je 
suis moi-même] le fiancé, est le noble fils de Sa Sei- 
gneurie Kiang, le préfet. Le bateau de pêche de votre 
indigne suppliant était ancré en dehors de la porte 
du Nord, lorsqu'une jonque mandarine vint à passer 
près delà. Aussitôt, une dizaine de misérables valets, 
sans donner aucune explication, enlevèrent violem- 
ment la femme de votre indigne serviteur, a arrachant 

•ainsi cruellement deux époux {') l'un, à l'autre, comme 



Yang-Tzu-Kiang, il y trouva son armée préparée par les soins 
habiles du célèbre Tchou Ko-Liang; Liou-Pei se mit aussitôt 
à sa tête et marcha pour punir son déloyal ennemi. Tcheou-Yû 
lui-même, l'instigateur de la trahison, conduisait les troupes 
de Wou : il fut camplètement défait ; et, comme, obligé de fuir 
pour sauver ses jours, il se cachait au fond d'un bateau, il 
entendit résonner cette chanson que Tchou Ko-Liang venait 
d'apprendre à ses soldats : « Tcheou-Yû avait formé de magni- 
fiques plans pour assurer le triomphe de son prince; mais il 
n'a réussi qu'à donner une noble dame en mariage à l'ennemi 
et à compléter la ruine de son armée! » [Ghap. lv.] 

(*) Yûan-yang, le canard de la Chine ou canard mandarin 
mâle et femelle, [anasgalericuiata]. Lorsqu'ils s'accouplent, 
ces magnifiques aqua iques professent l'un pour l'autre un 
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on sépare en pleine floraison (*) les deux fleurs ju- 
melles d'une même tige ! » Ebquoi ! lorsque l'Empire 
jouit d'une paix^^rofonde, on opprime le peuple, on 
le livre tout vivant à ces cruellesangoisses! Excellence, 
daignez exterminer le perfide, protéger vos enfants 
et leur épargner une injustice cruelle! Cet endroit 
est de votre juridiction (*) : y permettcez-vous qu'au 
mépris de toutes les lois, un misérable débauché 
abuse de sa naissance pour opprimer le peuple? Je 
supplie Votre Excellence de faire promptement 
justice ; lorsqu'il s'agit de sauver les jours de vos 
humbles sujets, vous ne sauriez y mettre un seul 
moment de retard ! Le cœur de votre indigne sup- 
pliant restera à jamais imprégné de la reconnaissance 
due à vos bienfaits et, [en récompen^], des myriades 
de vos descendants pprteront la robe rouge! Telle 
est la plainte que j'ose vous présenter! Ici, derrière, 
également à vos genoux^ se tient la belle-mère de 
votre indigne sujet; sa fille, qu'on lui a cruelle- 
ment ravie, est l'épouse qui m'est dest^ée depuis 
Tenfance Q. 11 n'est pas un seul mot de ma plainte 



remarquable attachement. On en a fait Temblème de Tamour 
et de la fidélité conjugale. 

(') En chinois : comme on sépare, vivantes, deux fleurs. 

(*) Littéralement : . .est sous le pied de votre cheval, — est 
de votre ressort. 

{*) Kieh'fa-tchih-tch'iy l'épouse aux cheveux noués. On dit 
souvent : Kieh-f a- fou-fou, époux aux cheveux noués, de deux 
eunes gens qu'on marie et qui étaient fiancés l'un à l'autre 
depuis l'enfance. — (D'après Williams : un vieux couple; je 
doute que cette acception soit juste.) 
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qui ne soit l'exacte vérité : j'ose l'espérer, Votre 
Excellence daignera porter secours à son peuple 
comme si elle avait à le sauver des flammes ! Le 
souvenir de votre vaste sollicitude vivra dé siècle en 
siècle ! 

Après avoir écouté le discours précis et éloquent (*) 
du jeune homme, le magistrat secoua quelques instants 
la tête. 

— Ainsi, dit-il, c'est le fils de Kiang-Lien qui, se 
prévalant de la position de son père, se conduit de 
cette déshonorante façon ! Où se trouve en ce moment 
l'épouse qu^il vous a ravie? Sur l'heure même, je vais 
envoyer des satellites s'emparer de ce vilain et vous 
ramener votre fiancée ! 

Tch'ouen-Shéng allait répondre, lorsque la vieille 
Tcheou prit la parole : 

— On m'a enlevé ma pauvre enfant à la barrière 
du Nord, dit-elle, et, à l'heure présente, le bateau du 
ravisseur n'a point encore levé l'ancre. 

En entendant ces paroles, le magistrat sentit une 
vive indignation, et, s'adressant aux gardes qui l'ac- 
compagnaient : 

— Je ne puis attendre d'être [à mon yamên] pour 
parapher un mandat d'arrêt. Rendezvous donc tous 
les quatre à la barrière du Nord, montez à bord de la 
jonque et emparez-vous de Kiang-K'ouei et de ses 
détestables valets. Je vais attendre à mon tribunal. Si 
un seul d'entre eux échappe, vous serez châtiés d'im- 
portance. 

(') En danois : qui coulait comme l'eau. 
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Les satellites s'inclinent respectueusement et volent 
aussitôt vers la porte du Nord pour procéder à l'arres- 

lera devant mon tribunal les plaignants 
, ordonna le Kûn-Mên, afin que tous 
s à l'interrogatoire et au jugement! 
s s'approchèrent de Tch'ôuen-Shêng 
ttre les fers> mais le magistrat les 

lutile qu'on l'attache l dit-il. Faites-le 
;uite de ma chaise; j'ai encore quelques 
emander. 

se dispensèrent donc de mettre les chaînes 
lêng et se contentèrent de l'escorter à la 
lise. Puis, un coup de gong retentit, la 
ît le mandarin et son cortège reprennent 
ers le y amen. 

Lt était, d'une part, enchanté [de révè- 
le l'autre, furieux (*) : ce qui causait sa 
rencontre du jeune homme que son œil 
ner comme d'une race tout autre que 
tieur ; il y avait en cela un mystère qu'il 
d'éclaircir pendant l'interrogatoire, 
irieux de ce que Kiang-K'ouei, le fils de 

•aitedes classiques. Voyez le Louen-Yû, chap. 
itiaître dit : On ne peut ignorer l'âge de son 
nère et [l'on doit y songer], tantôt comme un 
: tantôt comme une cause d'anxiété. » Ma tra- 
re nécessairement modifiée dans le texte par 
auteur y veut donner. Le caractère nou, colère, 
caractère Kû^ anxiété, du texte classique. 
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Kiang-Lien, eût osé, dans sa propre ju 
lui, le Ktin-Mên], et au mépris des usage 
enlever violemment la femme d'un hon 
C'était là un crime qu'il fallait châtier. / 
chaise, il restait livré à ces réflexions. 

On ne tarda pasà arriver au yamên. T 
tionnaires de la ville savaient déjà que 
neur avait accueilli une plainte en pleine 
était décidé à rendre un prompt jugem 
tout était préparé en conséquence] : des 1 
tantes jetaient un éclat pareil à celui ( 
yamên de Son Excellence offrait, en véri 
tacle terrible et majestueux. On peut dir 
sant l'éloge : 

a Le palais du Gouverneur est la plus 
dence édifiée [dans la cité] (*). Des nuanc( 
présage en décorent l'entrée ; le trône de 
plendit d'éclat; les pierres de jade inonder 
le pavillon d'entrée porte les cinq couleu 
murs sont représentés le tigre et le lion 
neuf têtes. Sous le pavillon au tambour, 
trois roulements et trois fanfares, et la p 
toute grande. Sur le portail, sont écrits c 

« Charge d'administrer avec équité TE 

(*) Le morceau fatigant qui suit, pour être l 
exigerait des notes presque à chaque phrase. C 
introduit qu'incidemment dans notre histoire, ji 
de le traduire sans Tannoter. 
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« Au mur blanc, sont attachés deux tablettes qui 
portent des proclamations sévères écrites d'une main 
hardie : 

rt.'I. — Usez de sévérité dans l'exercice des 
les militaires! » 

rt. II. — Que vos casques et vos plastrons 
it brillants! Gardez- vous de causer aucun dé- 
re dans les lieux oti vous passez de crainte 
traver le commerce des honnêtes gens! Quicon- 
volera Targent du peuple sera immédiatement 
té, les soldats punis, les officiers dénoncés à 
ipereur! Les crimes pour insultes aux femmes 
mberont sur la tête des chefs et des magistrats 
endroit, qui tous seront indistinctement con- 
més à la peine capitale! » 

ur la troisième porte intérieure, sont apposés de 
3 scellés et, de chaque côté, brillent des lan- 
dècorées de phénix. A gauche, se montrent, 
» par files, des sabres, des fusils, des épées et des 
5; à droite, des massues rondes, des massues 
s, des mains de fer, des masses d'armes, des arcs 
:bés comme une lune d'automne, des flèches 
es barbes en plumes d'aigle ressemblent à des 
de loup. Deux pancartes sont appendices dans 
tibule. L'une porte ces mots : 
es traits du gouverneur sont [inflexibles] comme 
lier! » 
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tt L'autre : 

« Par son courage indomptable ('), il terrifie les 
démons et les dieux ! » 

« A la porte latérale de l'est, est appendu un cadre 
à tête de tigre où se lit cette inscription : 

« Promotion. Récompense. Accusation devant 
a le Souverain. Châtiment. Dégradation. Baston- 
a nade! » 

« Près de la porte hermétiquement fermée du coin 
de l'ouest, se voient les coursiers de Tespion aux ex- 
péditions lointaines, ceux du courrier aux petites 
courses, du messager de vive- voix, etc.; chacun d'eux 
est placé au rang que lui assigne sa valeur. 

« A la porte de Testf), se tiennent le surintendant 
de Tarmée, l'inspecteur des canaux, le chef des forts et 
forteresses, le receveur général des taxes, tous coiffés 
du bonnet de crêpe noir et décorés du grand manteau 
rouge. 

a A la porte de Touest, sont les généraux de divi- 
sion, les généraux de brigade, les colonels et les capi- 



(*) Littéralement: grâce à son fiel pourpre, il terrifie.. ., etc. 
La poche du fiel est supposée, par les Chinois, receler la 'force 
et le courage. 

(*) Il est peut-être bon de faire remarquer, au milieu de cet 
amalgame, qu'il est d'usage, dans les Yamên, de placer à l'est 
tous les bureaux qui traitent des affaires civiles et à Touest 
ceux qui s'occupent plus particulièrement des affaires mili- 
taires. En général, la grande porte d'un yamén regarde le sud. 
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taines, parés du casque et de la cuirasse dorés, et 
chaussés des bottes à semelles blanches. 

a Près du portail de l'est, ce sont les bureaux de 
réception, le cabinet des rapports, la salle aux Décrets 
Impériaux, le bureau des dépêches, entre lesquels, 
malgré leur variété, règne un ordre parfait. A l'ouest, 
ce sont les bureaux des ^apports à l'Empereur, ceux 
des perceptions, tous parfaitement à part les uns des 
autres. 

tt Au nord et au sud, on voit les canons-tonnerres 
sans rivaux, les mortiers, les obusiers, les couleu- 
vrines, les pièces à feu roulant, recouverts d'une toile 
cirée. Enfin, à l'intérieur, sont déployés le parasol 
jaune et Téventail officiel, entourés de mains de fer, de 
masses d'armes, de piques et de hallebardes. 

a Les officiers civils, les commandants militaires 
se pressent en dehors de la porte d'entrée, tenant en 
main leurs coursiers, rapides comme le vent, qui 
hennissent avec joie. Les attachés de l'intérieur por- 
tent des ordres, les officiers de l'extérieur arrêtent les 
clameurs de la foule. 

a Même à l'arrivée d'un message du Fils du Ciel, 
on doit attendre pour le proclamer que le tambour du 
yamên ait rassemblé tous les satellites, qui viennent 
s'aligner, épaule contre épaule, avec un chuchotement 
de curiosité. 

« Combien est admirable le palais du Kûn-Mên î » 



« Quelques coups du tambour enluminé et du 'gong de 
cuivre retentissent. 



Digitized 



by Google 



et punit le ravisseur. 97 

ff Et, partout, au dedans comme au dehors de la grande 
salle, se pressent les héros ! 

« Trois coups du canon aux dents de loup ébranlent le ciel. 

« L'étendard doré flotte au vent et les fanfares s'élèvent 
dans les airs ! » 

En arrivant dans son yamên, le Kûn-Mên pénétra 
dans la grande salle et s'assit à son tribunal; mais il 
y attendit longtemps, et, à plusieurs reprises, il dé- 
pêcha des gens avec ordre d'arrêter le fils du Préfet. 
Laissons pour un instant cette scène. 

Cependant, après avoir écouté, en face de la chaise^ 
les ordres de leur maître, les satellites s'étaient éloi- 
gnés. Arrivés à la barrière du Nord, ils aperçurent 
devant eux une jonque mandarine dont les lanternes 
portaient écrits ces mots : 

a Premier Magistrat de la préfecture de Tsi-Nan. » 

Aussitôt, ils s'approchent et distinguent alors un 

bruit de gémissements étouffés mêlés à de pressantes 

prières. CraignanI de faire attendre leur chef, ils se 

mettent sur-le-champ à héler les gens de la jonque. 

— Eh ! là-bas! bateliers! crient-ils. 

— Qu'est-ce? répondent ceux du bord. Qui donc 
à terre se permet d'appeler de cette façon étourdis- 
sante? 

— Nous sommes des envoyés de S. Exe. le Kûn- 
Mén, répliquent les satellites. Nous venons de sa 
part porter à votre maître un message pressant. 

N'osant cacher la vérité à leur maître, les domesti- 
ques vinrent de suite rapporter ces paroles à Kiang- 
K'ouei. 

II. 6 
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— Nous sommes envoyés ici par S. Exe. le Kun- 
Mên, avec ordre de procéder à votre arrestation. Eh 
quoi ! après avoir, dans un pays libre, enlevé violem- 
ment une femme du peuple, vous avez encore Taudace 
de réclamer? 

A cette réplique inattendue, les valets interdits 
perdirent toute contenance; ils se laissèrent enchaîner 
sans résistance par les satellites. 

— Oti est la jeune fille que vous avez enlevée du 
bateau de pêche? demandèrent ceux-ci. 

Mais, déjà, Yu-Kieh, les ayant entendus dire qu'ils 
venaient de la part du Kûn-Mén, chargés de l'arres- 
tation de Kiang-K'ouei et de ses valets, avait compris 
que son fiancé était allé porter plainte devant les au- 
torités et qu'il avait obtenu justice; les yeux baignés 
de larmes, elle sortit d'elle-même du salon. 

— C'est moi la malheureuse qu'on a enlevée! 
s'écria-t-elle en s*avançant. ' 

Les satellites Tenvisagèrent immédiatement de la 
tête aux pieds et, sous les larmes qui lui couvraient le 
visage, remarquèrent qu'elle était douée d'une admi- 
rable beauté. 

— Votre mari, lui dirent-ils, est allé porter plainte 
devant Son Excellence, qui attend à son tribunal que 
nous soyons tous rassemblés pour procéder à Pinter- 
rogatoire. Nous allons donc nous rendre immédiate- 
ment au yamên. 

Sur ce, les domestiques, Kiang-K'ouei et la jeune 
tille descendirent à terre et marchèrent vers \g rési- 
dence du Ktin-Mén. 
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Or, pendant ce temps, des satellites avaient reçu 
-ter au préfet l'invitation de comparaître, 
donc en toute hâte vers la préfecture, 
route ils rencontrèrent l'escorte du pré- 

lelques pas en avant des licteurs, ils 
ite voix : 

e Kûn-Mên attend Sa Seigneurie Kiang 
lis. 

s rapportèrent ces paroles à leur maître; 
^çutavec une vive émotion, donna rapi- 
ques ordres à ses gens pour qu'ils les 
à son bureau, puis, reprenant sa mar- 
is satellites. Au fond de sa chaise, il ré- 
>fondément; mais, ne pouvant deviner ce 
;sait, il se tourna d'un air aimable vers 
sagers : 

emande pourquoi Son Excellence m'ap- 
jreau ? fît-il. 

loble fils a enlevé à Ja barrière du Nord 
lariée, répondirent les satellites ; le mari 
;ont venus porter plainte devant Son 
t votre noble fils est déjà au yamên ; on 
l vous-même. 

les, le visage de Kiang-Lien devint pâle 
ort; il se mit secrètement à lancer dés 
sur son fils ; 

igné animal! murmura-t-il; quelle fille 
levée pour soulever cette vilaine affaire ? 
ipromiset j'ai grand'peurque ce bonnet 
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de crêpe noir, [insigne de ma charge], ne tienne guère 
désormais sur ma tête ! 

Il se trouva bientôt au palais du Kiin-Mén, descen- 
dit de chaise et entra dans la salle du tribunal; peu 
d'instants après, quatre gardes amenaient Kiang- 
K'ouei et ses valets. A la vue de son fils et de ses gens, 
la colère du préfet lui monte au cerveau, toute sa fu- 
reur éclate et, suffoquant de rage, il se précipite hors 
delà salle [à la rencontre de Kiang-K'ouei]. 

— Mon père! sauvez-moi! gémit le malheureux en 
l'apercevant. 

Mais le préfet marche droit sur son fils et, aveuglé 
par la fureur, inconscient, il l'accable de coups de 
botte et le couvre de malédictions; quant aux domesti- 
ques, il les écrase d'insultes. 

D'un autre côté, la vieille Tcheou avait aperçu sa 
fille; elle s'empare d'elle et la presse longuement dans 
ses bras, en sanglotant. 

— Mon enfant! fait-elle enfin, le misérable ravis- 
seur a-t-il osé portei» la main sur toi ? Comment 
t'a-t-il traitée? Dis cela sans crainte à ta mère, que 
je lui arrache de mes dents un morceau de sa chair ! 

— Chère mère, pourquoi me parler ainsi? répondit 
la jeune fille en rougissant. Vous savez bien que je 
serais morte plutôt! 

Tch*ouen-Shéng, qui saisit ces paroles, en ressentit 
intérieurement une joie extrême (*). 

(*) Le sens chinois est parfaitement rendu dans les quelques 
phrases qui précèdent, quoique j'aie cru devoir, par convenance, 
adoucir certaines expressions du texte chinois. 

6. 
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Mais soudain, au milieu de cette conversation, re- 
tentirent deux coups de tien, et le préfet fut invité à se 
présenter. 11 s'acquitta d'abord des révérences de 
rigueur, puis se plaça respectueusement debout à 
l'écart. -^ 

— Vénérable préfet, savez- vous de quel crime on 
vous accuse? lui demande le Kûn-Mén. 

— Je reconnais mon crime (') l répondit le préfet 
en se prosternant jusqu'à terre. 

— Vénérable préfet, reprit le Kun-Mên, vous vous 
êtes toujours acquitté avec droiture de vos fonctions 
publiques, et, dans les circonstances présentes, je ne 
puis qu'en user avec indulgence à votre égard. Depuis 
quand votre fils est-il chez vous ? 

— Mon scélérat de fils est arrivé avant-hier chez 
moi, répliqua le préfet en se prosternant de nouveau, 
et Jce matin, je lui avais donné Tordre de louer un 
bateau pour s'en retourner; j'ignorais que cet animal 
se permettrait ces actes contre les lois et les usages. 
C'est ma faute : j'ai mérité mille fois la mort! Je re- 
tourne à ma résidence préparer la remise de mes 
sceaux : Daigne Votre Excellence porter mon crime 
devant le Trône I 

Le Kûn-Mên lui répondit en riant : 

(*) De même que les pères sont souvent récompensés pour les 
mérites de leurs enfants, ils sont quelquefois punis pour leurs 
fautes. L'idée chinoise est qu'un jeune homme se conduit sui- 
vantles leçons qu'il a reçues de sesauteurs, qui restentpar suite, 
dans une certaine mesure, responsables de ses actes. Nulle 
part, du reste, le pouvoir paternel n'est aussi respecté et aussi 
étendu qu'en Chine. 
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— Les anciens n^ont-ils pas dit : « Une famille tout 
entière ne saurait être tenue responsable d'un crime! » 
Puisque vous reconnaissez votre faute, je veux me 
montrer indulgent. Je vous fais grâce de Tacte d'accu- 
sation devant le Trône. Seulement, veuillez vous 
tenir ici et attendre ! 

' Le préfet fit une nouvelle révérence : 

— Je ne sais comment remercier Votre Excellence! 
dit-il. 

Il retourna à sa place sur le côté de la salle. 

Le Kûn-Mên donna aussitôt aux gardes l'ordre 
d'amener en même temps les accusés et les plaignants 
afin de procéder au jugement. L'ordre se transmit de 
salle en salle, et les prisonniers^ escortés par les satel- 
lites, furent introduits et annoncés à haute voix et 
un à un. Tous vinrent s'agenouiller sur les degrés 
rouges; on fit l'appel et on leur enleva les fers. 

Le lecteur ignore encore comment le Ktin-Mên 
procéda au jugement. Qu'il veuille donc bien prêter 
l'oreille aux détails renfermés dans le chapitre sui- 
vant. 
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•êcheuse intimidée confesse toute la vérité. Émer- 
talent du jeune fi incé, le Kûn-Mên le retient dans 
s. 



LNG-K'ouEi s'était agenouillé sur les degrés 
rouges. On enleva aussitôt les chaînes [aux 
prisonniers] et Ton fît l'appel, 
m fasse avancer d'abord les pécheurs! or- 
iCûn-Mên. 

je par Tch'ouen-Shéng, la vieille Tcheou 
1, suivie de sa fille; à peine entrés dans la 
[le, tous trois.se jetèrent à genoux. Dressant 
Ktin-Mên fixa ses regards sur Yû-Kieh : 
1 le pense bien, il aperçût devant lui une 
e jeune fille. Prenant immédiatement la 

ce vous que ce vilain a enlevée? lui de- 

1. 

e humble servante est celle qu'il a enlevée ! 

i^ù-Kieh. 

git dans cette affaire d'une atteinte portée 

le publique, fit le Kun-Mén. Je suis obligé 
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de vous poser quelques questions, auxquelles vous 
devez répondre sans la moindre timidité. Vous êtes 
Tenfant d'une famille honnête et non point de ces 
iSUes qui, par tous les temps {*), s'en vont courir 
clandestinement en quête de bonnes fortunes (*). Si le 
misérable a eu l'audace de porter sur vous la main, 
dites-le moi avec franchise : il est des lois et des 
châtiments pour le punir! N'allez pas, par crainte 
d'offenser votre marî, me. rien cacher des procédés de 
ce rustre. Si le vilain avait complété votre déshon- 
neur, ce serait certainement un grand malheur, mais 
je pourrais du moins parler pour vous à votre fiancé 
et il ne vous en voudrait pas. Nous allumerions les 
bougies parfumées [de la Chambre nuptiale] et nous 
vous reconduirions à votre bateau dans la chaise en- 
rubannée ('). Parlez donc sans crainte ! 

Le visage de la jeune fille était pourpre de confu- 
sion; elle s'inclina le front contre terre : 

— Votre Excellence, du haut de son tribunal, ne 
sait-elle donc, comme les démons et les dieux, scruter 
et deviner toutes choses! fit-elle. Je me laisserais 
trancher la tête, mais souiller mon nom, perdre mon 
honneur! jamais! Non, l'infâme ne m'a pas touchée ! 

Le Ktin-Mên secoua la tête à plusieurs reprises. 

— Retirez- vous! dit- il. Qu'on amène Kiang- 
K'ouei! 

(') Littéralement : devant l'orage, comme au clair de lune... 

(*) En chinois : .....qui s'écartent des saules pour courir en 
cachette. — Cette expre.^sion, les saules, se dit des maisons 
de courtisanes. 

(') Les cérémonies du mariage. 



Digitized 



by Google 



^?^^ 



io6 Emerveillé du talent du jeune fiancé, 

A l'instant, Kiang-K^ouei , escorté par Tes satel- 
lites, vint se jeter à genoux devant le tribunal. Frap- 
pant de son kin-pang Ç) sur la table, le Kun-Mén 
l'interpella rudement : 

— Je vous tiens, lui cria-t-il, pour un misérable 
sans foi ni loi (*) et d'une audace révoltante f )1 Quoi ! 
dans cette Juridiction, près d'une cité, vous osez mon- 
trer une telle impudence! Enlever par force, pour en 
faire une concubine, une fille du peuple! Ne savez- 
vous qu'il est des lois pour punir de tels crimes ? 

Le front dans la poussière, l'indigne Kiang-K'ouei 
parla ainsi : 

— J'ai acheté cette fille trois cents onces d'argent, 
dont deux cent cinquante ont été payées d'avance, et 
je venais aujourd'hui verser les cinquante onces res- 
tantes. Lorsque les entremetteurs ont négocié l'affaire, 
il n'a point été question de mari, et c'est pour me 
voler mon argent qu'aujourd'hui, soudoyant ce jeune 
pécheur, ils veulent le faire passer pour son fiancé. Ce 
n'est qu'un complot par lequel ils comptent se jouer 
de Votre Excellence et l'empêcher de me rendre jus- 
tice; mais, dans votre bonté divine, vous saurez quand 
même prononcer un jugement équitable. Puisqu'on 
se refuse à me donner cette fille comme femme de 
second rang, je n'oserai pas insister outre mesure; 



(') Petit cabe rectangulaire en bois dur placé sur la table 
d'un tribunal et dont frappe le magistrat pour appeler l'attention. 

(') En chinois : sans loi ni ciel. 

(») En chinois : d'un fiel si grand qu'il lui enveloppe le 
corps, — d'une audace outrée. 
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seulement, je conjure Votre Excellence, dans sa bien- 
veillance aussi grande que le Ciel, de me faire restituer 
les deux cent cinquante onces que j'ai données autre- 
fois comme présents de fiançailles. Telle est la prière 
de votre humble serviteur; il n'a dit que la vérité! 

A ces paroles, le Kûn-Mén relève sur sa tête son 
bonnet de crêpe noir : 

— Comment! s'écrie-t-il, toi, indigne rustre dont 
la conscience est morte, tu oses devant ma face cher- 
cher à te disculper! Fut-il jamais entre le ciel et la 
terre pareille effronterie 1 Pour ce que tu viens de dire, 
tu mériterais d'être souffleté! Mais, voyons, réponds : 
D'après tes paroles, la mère et la fille étaient toutes 
deux consentantes, on devait te donner cette fille 
comme femme de second rang, et le prix fixé était de 
trois cents onces d'argent; tu en avais déjà remis 
deux cent cinquante, ett:omme aujourd'hui tu versais 
les cinquante autres, on devait te livrer la jeune per- 
sonne? Alors, dis-moi : 011 sont ceux qui on servi 
d'entremetteurs? Qui a fait la remise des deux cent 
cinquante taëls? Sil y a achat de personne, il y a 
acte de vente : où est-il ? Quels sont Tannée, le mois, 
le jour et l'heure de la naissance de cette jeune fille? 
Qu'as-tu fait de son, billet de naissance (')? Réponds 
catégoriquement ! 

Déjà Kiang-K'ouei tremble de tous ses membres 
et commence à frapper la terre de son front ; il reste 

(0 La carte sur laquelle sont écrits les pa-ts^û^ et qui per- 
met de tirer l'horoscope des fiancés avant d'arrêter définitive 
ment leur mariage. 
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quelques moments interdit, mais réussit enfin à arti- 
culer quelques mots : 

— Excellence! je suis à vos pieds! dît-il en balbu- 
tiant. L'acte de vente et le billet de naissance sont 
déposés chez moi; quant à Taraient, il a été versé par 
les" domestiques qui servaient en même temps d'en- 
tremetteurs et j'ignore les détails du marché. Que 
Votre Excellence daigne interroger mes quatre do- 
mestiques, [ici présents], Elle saura tout. 

— Indigne fripon! réplique le magistrat avec un 
rire méprisant. En vérité, devant pareille impudence, 
on ne saurait avoir aucune pitié ! Qu on fasse avancer 
les domestiques ! 

Les quatre valets, répondant à Tappel, viennent 
tomber à genoux en face du tribunal. 

— Montez plus- haut ! leur crie le Kiin-Mên. 

Les domestiques s'approthent de quelques pas 
en rampant sur les genoux, et frappent la terre de 
leur front. 

— Est-ce bien vous qui avez servi d*entremetteurs 
à bord de la barque des Tcheou ? demanda le Kiin- 
Mén. 

— Oui, Excellence, ce sont vos humbles servi- 
teurs qui ont servi d'entremetteurs, répondirent les 
valets. 

— Ah ça! fit le Ktin-Mên furieux, vous imaginez- 
vous que je ne puisse vous deviner, indignes canailles, 
qui ne savez qu'abuser de votre force pour opprimer 
les honnêtes gens ? Pensez-vous par hasard que je vais 
m'amuser à vous interroger avec ménagement! Si je 
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n'emploie la question extraordinaire, vous ne confes- 
serez jamais la vérité : qu'on apporte les pinces! 
Les satellites s'empressèrent d'obéir et jetèrent 
avec fracas quatre paires de pinces (*) sur les degrés 
rouges. 

— Deux paires suffiront pour ces quatres miséra- 
bles I fit le Kûn-Mén. A Tœuvre! 

Lançant des vociférations, les satellites s'emparent 
des valets et leur appliquent les pinces. 

— Serrez! commande le magistrat. 

Les quatre valets poussetit un long gémissement et 
sont sur le point de s'évanouir. 

— Êtes-vous maintenant disposés à avouer? de- 
manda le Kûn-Mên. 

Les valets serraient les dents pour ne point parler, 
mais, pressés par la douleur : 

— Excellence! nous sommes à vos pieds ! gémirent- 
ils. C'est une torture injuste! nous n'avons rien à 
avouer ! 

— Serrez epcore! fit le Magistrat. 

Les bourreaux poussent un second cri et serrent 
plus fort. 

Les patients se démenaient comme sur un gril 
ardente). 

{*) Le kia-pang est une sorte de pince à trois branches ou 
barres rondes de bois, entre lesquelles on enferme les che- 
villes du pied des patients et que l'on serre à volonté à l'aide 
de cordes. Une pince du même genre, mais plus petite, est en 
usage pour serrer les doigts de la main. 

(*) Littéralement : le cœur comme frit dans l'huile bouil- 
lante. 
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- — Satellites ! enlevez le Kia-pang à ces misérables ! 
s'écria-t-ii, puis, accablant ceux-ci de ses injures : 

— Canailles! fît-il, lorsque d'abord je vous aiinter- 
rogéSj vous avez nié! Et quand ensuite on vous a 
appliqué les pinces, vous avez crié à l'injustice, afin 
de mieux, disculper votre maître! Indignes valet>, 
vous n'avez donc aucune terreur des lois! Qu'on 
administre à ces misérables trente coups du plus lourd 
bambou ! 

Les bourreaux portent à l'instant la main sur les 
coupables, et, solidement maintenu entre deux lic- 
teurs vociférants, chacun des valets reçoit trente coups 
de bambou. Un sang vermeil inonde la terre, les 
gémissements retentissent sans arrêt. 

— Prenez soin à l'avenir de vous corriger et de vous 
conduire honnêtement, leur dit le Kûn-Mên, car la 
prochaine fois que votre nom revient à mes oreilles, 
je vous fais sai«ir et, cette fois-là, vous expirerez sous 
le bambou ! 

Force fut aux valets, malgré leurs douleurs, de 
s'incliner pour remercier, le front dans la poussière. 

— Retirez-vous! fit alors le magistrat; puis, immé- 
diatement : 

— Qu'on amène Kiang-K'ouei ! 

Or, Kiang-K'ouei, témoin de la terrible bastonnade 
que venaient de recevoir ses valets, avait d'avance 
perdu toute assurance (*), et lorsqu'à son tour il s'en- 
tendit appeler, un tremblement nerveux s'empara de 

(*) Littéralement : il était si effrayé, que ses esprits n'habi- 
taient plus son corps. 
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tout son corps; ce fut en rampant qi^ 'il approcha. 

— Votre indigne serviteur a mérité la mort! bal- 
butia-t-il en frappant la terre de son front. Que Votre 
Excellence, dans sa céleste clémence, me prenne en 
pitié! A partir d'aujourd'hui, je me corrigerai, je ne 
pécherai plus jamais ! 

— Rustre éhonté! s'écria le Magistrat. Dans un 
pays jouissant d'une paix profonde, sur une terre 
protégée par ses lois, tu oses impudemment enlever 
une femme mariée pour en faire ta concubine! Tu 
as commis un crime digne de mort! Mais, voyons, 
réponds. Tu prétends avoir acheté cette jeune fille 
trois cents taëls, sur lesquels tu aurais versé autrefois 
deux cent cinquante taëls; tu déclares avoir porté au- 
jourd'hui les cinquante taëls restants pour l'emmener 
chez toi ; tu avances en outre que la famille Tcheou 
a acheté la complicité de ce jeune pécheur pour te 
voler ton argent et chercher à m'abuser, afin de pou- 
voir t' accuser faussement d'un crime; tu ajoutes enfin 
que, puisque la vieille M""* Tcheou se refuse à te 
donner sa fille, tu ne veux pas te montrer trop exi- 
geant et tu te déclares satisfait si l'on te restitue sim- 
plement l'argent déboursé; tu n'as, paraît-il, en tout 
cela, jamais dit que la vérité. Et surtout, c'est bien 
entendu , tu ne veux pas te montrer exigeant ! Eh bien ! 
voyons, laisse-moi conclure par une question : de- 
mandes-tu, à présent, qu'on te rende la somme offerte 
à titre de présent de fiançailles, ou bien préfères-tu 
qu'on te livre la jeune fille? 

L'épouvante paralysait la voix du malheureux 
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Kiang-K'ouei. Il ne pouvait que frapper la terre de 
son front en balbutiant : 

— Je reconnais mon crime! j'ai mérité dix mille 
fois la mort !. De grâce, Excellence, un peu depitié(*) : 
laissez-moi la vie I 

— Ah ! ah I tu reconnais que ton crime mérite la 
mort et que les lois de l'État ne sauraient t'épargner 1 
s'écria le Kûn-Mên. Et, portant la main vers le fais- 
ceau de planchettes-à-ordre, il en sort quatre (*) et 
les lance à terre. Son secrétaire particulier les ramasse 
et à l'instant les licteurs, approchant de chaque côté, 
s'emparent de Kiang-K'ouei, le traînent au bas 
de la salle et lui appliquent vingt coups du plus lourd 
bambou ; ils frappent sans miséricorde ; les chairs 
entr'ouvertes du malheureux patient laissent ruis- 
seler le sang. 

Devant ce spectacle, Kiang-Lien, debout sur un 
côté de la salle, souffrait cruellement. Enfin, n'y 
tenant plus, il s'avança vers le Kûn-Mên. 

— Je n'oserais jamais remmener chez moi mon 
vaurien de fils, dit-il en s'inclinant ; que votre Excel- 
lence daigne lui faire appliquer la peine capitale ! 

— Je comprends bien, vénérable préfet, répondit 
le Kûn-Mén, que vous désirez intérieurement inter- 
céder pour le coupable : les sentiments divins entre 
un père et son fils ne sauraient rester muets! De mon 
côté, pourrais-je me montrer impitoyable? Non. Et 

(') Littéralement: un fil de pitié. 

(*) Chacune de ces planchettes équivaut à Tordre de frapper 
le coupable de cinq coups de bambou. 
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ous intercédez pour lui, le châtiment qu*il 
■fira à satisfaire la loi ; seulement, je le con- 
présent à recevoir encore vingt coups de 
Dourlui apprendre à l'avenir à tenir compte 
hortations et à ne plus être le fils ingrat 
montré ! 

coups du plus lourd bambou furent donc 
ministres à Kiang-K'ouei; mais, alors, il 
mer Tordre à des domestiques de relever le 
ux, car il avait été mis en si piteux état, 
i longtemps sans connaissance. Force lui 
loins, dès qu'il revint à lui, de se traîner 
face du tribunal pour exprimer sa vive 
sance au Kûn-Mén. 

nenez Kiang-K'ouei ! dit celui-ci au préfet, 
à Tavenir lui apprendre par vos exhorta- 
venir un homme respectable et soucieux de 
ril s'écartait encore du droit chemin, je vous 
vous-même en même temps que lui, véné- 
Fet, et c'est devant le Souverain que je vous 
s, pour que vous soyez jugés et punis tous 
Ne comptez plus sur mon indulgence! 
ous remercie la face contre terre, répondit 
en s'înclinant. Je retourne maintenant chez 
ais tout à l'heure envoyer des gens pour 
isporter mon fils à la maison : il ne s'occu- 
, que de ses études. 

îfet s'inclina encore une fois le front jusqu'à 

exprimant sa gratitude, puis il se releva et 

Kiang-K'ouei chez lui. Comme on le peut 
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deviner, il prit grand soin à l'avenir de lui adresser 
de vives remontrances. 

Alors, furent de nouveau introduits les trois 
pécheurs. 

— Dites-moi, leur demanda le magistrat, trouvez- 
vous que l'enquête a été bien conduite ? 

Le lecteur n'a peut-être pas encore remarqué que, 
malgré le mécontentement qu'avait éprouvé le Klin- 
Mén,ensevoyantobligéderendreunjugementsurune 
plainte présentée par des pêcheurs, il avait été secrè- 
tement ravi à Taspect des dçux jeunes fiancés ; il ne 
cessait de se demander : « Comment de simples gens 
de pêche peuvent-ils donc avoir produit ce couple si 
délicieusement beau (') et si plein de promesses?» Et 
plus il les regardait, plus il sentait croître son admi- 
ration. 

Mais bientôt, Yû-Kieh prit la parole : 

— Non-seulement, dit-elle, la petite pêcheuse, 
votre servante, se sent pénétrée d*une immense recon- 
naissance, mais encore ses aïeux, qui dorment aux 
bords des neuf fontaines (*) sont remplis d'une grati- 
tude profonde envers Votre Excellence! Votre indigne 
servante n'a rien à vous offrir en témoignage de 
sa reconnaissance pour toutes vos bontés ; elle ne 
pourra qu'élever en votre honneur une tablette de 
longévité et brûler soir et matin des parfums pour 
attirer sur Votre Excellence les bénédictions du Ciel! 
Puissent dix -mille générations, dans voire famille, 

Littéra'ement : un couple de beau jade. 
(') Dans l'autre monde. 
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r la robe éclatante ! Puissent tous vos descen- 
» être nobles et Grands-Officiers !.. 
entendant ce discours, le Kûn-Mên éclata de 

Voilà ce que l'on peut appeler une jeune fille 
lente et adroite ! s'écria-t-il. 
is, en lui-même : 

En vérité, c'est un couple charmant !' mais il 
4dent qu'il ne peuvent être issus d'une race de 
îurs! » 

•rès quelques moments de réflexion, il reprit la 
e : 

Je suis déjà d'un âge avancé et j'ai la vue faible. 
. Vous passerez tous trois la nuit dans le pan- 
(*), car je veux à la séance de demain vous poser 
e quelques questions. 

Prenez grand soin de ces trois personnes ! fit-il 
atellites, et gardez-vous de leur manquer de 
et! Si j'apprends que vous en avez mal agi, à 
igard, de quelque façon que ce soit, vous serez 
es d'importance et sans miséricorde ! 
Il suffit, Excellence! répliquèrent les satellites, 
ssitôt, Ittien résonna, et le Kûn-Mên, levant la 
e, se retira par le fond de la salle. 

, dans le salon de derrière, se tenaient la noble 
îe et la fille du Kiin-Mên, en compagnie de 



Vestibule ou salle d'attente dans laquelle se tiennent 
iementles employés d'un yamên. 
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M"^ Mei (*). Causant de choses et d'autres, elles 
s'abandonnaient aux charmes de la conversation, 
lorsque soudain elles entendirent le Kûn-Mên entrer 
dans le salon de devant. Toutes trois se levèrent pour 
le recevoir; mais, au lieu de se présenter chez elles, il 
passa tout droit et se rendit à son tribunal pour ju- 
ger. Les nobles dames et la demoiselle se rassirent 
donc et reprirent leur conversation intime. 

— Quiconque se livre à l'étude et embrasse la car- 
rière publique, se dirent-elles, n'a plus pour ambi- 
tion que de jeter de l'éclat sur le nom de ses ancê- 
tres : que d'ennuis n'essuie-t-il pas! Voyez, à peine 
de retour, voilà Son Excellence obligée de monter à 
son tribunal pour juger nous ne savons quelle af- 
faire! 

Bientôt, elles entendirent s'élever, dans la salle du 
jugement, le bruit de la torture et des coups, mêlés 
aux gémissements et aux sanglots. 

— Les sceaux sont ramassés à cette heure, remar- 
qua la jeune fille ; quelle est donc cette affaire qui 
exige la question et la bastonnade? 

Comme elles allaient envoyer un domestique aux 
mformations, le tien résonna. 

— Il est inutile d'envoyer quelqu'un, dit la noble 
épouse du Kûn-Mên, voici Son Excellence qui re- 
vient. 

Maintenant, si le lecteur veut bien le permettre, 
nous interromprons un instant le cours de notre his- 

{*) M«« Mei, femme de Mei-Kong et mère de Liang-Yû. 

7- 
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de placer ici quelques mots au- sujet du 
t de sa famille (*). 

tratest l'oncle maternel de Liang-Yû;.son 
îlleestK'iou; son petit nom, Hsien; et son 
ifique, Yang-Kou. Il était autrefois vice- 
u Tou-Tch*a Yuan (*) ; mais_, ne pouvant 
>rd avec Lou-Tch'i_, il s'est retiré dans son 
emplit les fonctions de Kûn-Mên. Sa noble 
son nom de naissance Fêng, est la sœur de 
, du Tou-Tch'a-Yûan. Les deux époux vi- 
plus étroite union ('). M"® K'iou approche 
intaine; elle n'a point eu de fils, mais seu- 
î fille qu'on appelle Yûn-Hsien (*), et qui 
ore de fiancé. Quant à la noble dame qui 
îgnie à la famille du Kûn-Mên, le lec- 
1 deviné sans doute, elle n'est autre que 
la mère de Mei Liang-Yû. Après s'être 
on fils à Tch'ang-Tcheou, elle est venue, 
ée de deux domestiques, chercher asile 
[son de son frère, [le Kûn-Mên], où elle 
s plus d'un an déjà. Souvent, pendant ce 
de temps, elle a dit à K'iou-Kong : 
>ommes toujours sans nouvelles de votre 

ois : Messieurs [les lecteurs], ne soyez pas trop 

ous reviendrons de suite à notre histoire j mais 

ibord], quel est donc ce Kûn-Mên? 

i des Censeurs. 

►is : se traitent réciproquement comme des hôtes, 

us grands égards. 

'.en pourrait se rendre par « Déesse des nuages ». 
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neveu Liang-Yû, qui est allé demander refuge à son 
beau père 'Heou-Louan. Que n'envoyons-nous quel- 
qu'un s'informer de lui ? Nous serions tranauillisés à 
son sujet. 
Mais K'iou-Kong s'y est toujoi 

— 'Heou-Louan, dès qu'il a 
forcément retenu près de lui e 
faire poursuivre vivement ses 
mettre à même de s'élever. Liant 
là-bas, et, si j'envoie quelqu'un j 
velles, cela n'aura d'autre résulta 
de ses études; car, alors, il ne 
vous, chère sœur. Ne serait-ce p 
mettre son avenir? 

Devant les raisons concluan 
^me ^gj ^ gj^j p^j. gg rassurer. 

Dans ce yamên, les deux belles 
fille vivent donc ensemble dans l 
mité. 

Revenons maintenant à notre 1 

Son Excellence K'iou, après av 
était entré tout droit dans le vestil 
le salon de derrière. Il échangea d'j 
avec M"^* Mei et prit un siège ; 
immédiatement et lui présenta 
M'"*' Mei l'interpella : 

— Eh quoi! mon frère, lui c 
encore à pareille heure ? Quelle es 
qui demande tant d'urgence? Les 
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ependant, vous employez la question et la 
idel 

LIS l'ignorez encore, chère sœur, c'est que. 
leure, j'avais entre les mains une affaire qui 
einte à la morale et aux lois sociales, un de 
xtraordinaires contre les mœurs. Je vais, du 
us conter cela, et vous verrez si ce n'est pas 
• soulever une indignation profonde! 

rapporta d'un bout à l'autre tous les détails 
re. 
t-ce donc de cela qu'il s'agissait? s'écria 

; en vérité, c'est révoltant ! 
îs-moi,cherpère, interrompit M"' Yûn-Hsien, 
ons la façon dont Kiang-K'ouei a opéré cet 
ent ; seulement, nous ignorons encore com- 
i jeunes pécheurs sont faits de leur personne, 
vous voulez savoir comment la petite pê- 
st de sa personne, répliqua le Kûn-Mén, je 
ondrai, ma chère fille, qu'elle n'est ni mieux 
nal que vous-même. Quant au gendre de la 
lêcheuse, il m'inspire vraiment la plus vive 
on ; malgré ses vêtements de pêcheur, il est 
ne beauté et d'une distinction que je nepou- 
iasser d'admirer. 

ant ces mots^il partit d'un grand éclat de rire. 
isque vous en faites un tel éloge, monsieur, 
i femme, il eût été plus aimable à vous de les 
rer, après l'audience, d^ns le salon réservé : 
rions pu juger de nos propres yeux, et c'eût 
laisir pour nous. 
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— Il est facile de vous satisfaire, chère femme, 
répliqua K'iou-Kong. Les voyant tous deux doués de 
tant de beauté et de distinction, et, de plus, d'une 
éloquence peu d'accord avec leur humble condition 
de pécheurs, je ne leur ai point permis de se retirer, et 
ils sont maintenant dans le pan-fang ; demain matin, 
je veux de nouveau les interroger, afin d'apprendre 
leur histoire. 

— Puisque vous pensez à les interroger demain 
matin, suggéra M"' Mei, il vaudrait beaucoup mieux 
les faire entrer à présent dans le salon réservé et nous 
permettre de les voir de derrière le rideau rouge (*). 
Alors vous les questionnerez avec soin et nous sau- 
rons ce qu'ils sont. Si nous remarquons qu'en effet 
ils ontdu talent et de la distinction, nous nous enquer- 
rons de tout ce qui les concerne. S'ils ne sont, au con- 
traire, que les enfants d'une humble famille de pê- 
cheurs, alors voas pourrez ordonner à vos satellites de 
les reconduire chez eux. 

Le Kûri-Mên secoua la tête : 

— Vous avez raison, ma sœur, dit-il. 

Aussitôt il ordonna à ses intendants de les amener 
tous les trois dans le salon réservé pour y être exa- 
minés. 

Pendant ce temps, Tch'ouen-Shêng ainsi que la 
vieille Tcheou et Yu-Kieh, s'étaient rendus dans le 
pan-fang. Livré à ses conjectures, le jeune homme 
se disait en lui-même : 

(*) Le rideau de la porte des appartements des femmes. 
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CHAPITRE XXVIII 



Dans le salon privé, le jeune étudiant confesse toute 
vérité ('). 



^u'oN amène les pêcheurs dans l'appartement 
intérieur pour être examinés! avait dit une 
voix. 

— Comment! on nous avait dit demain matin, au 
tribunal! murmura la vieille Tcheou, très alarmée. 
Pourquoi, ce soir, nous interroger de nouveau ? 

— Ce soir ou demain matin, n'est-ce pas la même 
chose! fit Yû-Kieh. Ne vous effrayez pas, ma mèrql 
Nous n'avons rien ni Tune ni l'autre à nous repro- 
cher : que pourrions-nous craindre? 

— Tranquillisez-vous, belle-mère ! ajouta Tch'ouen- 
Shêng. Entrons, et nous saurons ce que nous veut 
Son Excellence. 

Tous trois, à la suite des satellites, remontèrent 
donc la salle d'audience et furent immédiatement 



(<) Plusieurs chapitres qui suivent et celui-ci manquent de 
titres. J'ai pris quelquefois, pour combler cette lacune, ceux 
que donne une autre édition du Erh-Tou-Mei, plus récente, 
quoique fort mauvais^:. 
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is le salon réservé. Levant la tête, ils se 
ns une salle éclairée comme en plein 
resplendissant des lampes. Le magistrat, 
net et Tample vêtement [de Tintérieur], 
ment à sa table; en face de lui se te- 
tueusement, debout, une dizaine de 

le rideau rouge! ordonna le magistrat; 

éanmoins à entendre, derrière le rideau, 

lents de voix féminines. 

;n face de la table, les trois pêcheurs se 

l'agenouiller. 

;! dit le Kûn-Mên. 

ice de la divine majesté de Votre Excel- 

nes pêcheurs oseraient-ils donc s'a- 

ige? fit modestement Tch'ouen-Shéng. 

iz toujours et rassurez-vous ! reprit en 

irin. 

l'avancèrent de quelques pas et fléchi- 

X. 

! fit le magistrat en tournant la tête 
le l'appartement intérieur, voyez-vous 
nt faits de leur personne? 
vous n'avez rien exagéré! répondit une 
\ rideau. 

la pêcheuse, commença le Kûn-Mên, 

but, [en vous appelant ici], que de 

core quelques questions; il y a dans 

ire quelque chose qui excite vivement 
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— J'ignore ce qui peut exciter les doutes de Votre 
Excellence, répondit la vieille Tcheou ; daignez vous 
expliquer et interroger. 

— Cette jeune fille est-elle votre propre enfant ou 
n est-elle qu'une fille adoptive (*) ? demanda le Klin- 
Mên. 

— Elle est ma propre fille, répliqua la vieille 
Tcheou. 

— Et votre gendre, vit-il depuis l'enfance dans 
votre bateau, ou n*y demeure-t-il que depuis peu de 
temps? 

A cette question, la vieille pêcheuse garda le si- 
lence ; quelques domestiques s'approchèrent d'elle : 

— Son Excellence vous demande d'où vient votre 
gendre? lui répétèrent-ils. Pourquoi ne répondez- 
vous pas? 

— Mon gendre? fit la pêcheuse très agitée, dame ! 
je Tai péché dans mon filet : voilà comment il est 
venu! 

Kiou-Kong, à cette réponse, partit d'un grand 
éclat de rire. 

— Hein! qu'en dites-vous? fit-il en se tournant 
vers le rideau. Voilà une grosse affaire qui pointe! 

Puis, revenant à l'interrogatoire ; 

— Comment se fait-il que vous ayez péché votre 

{*) Ming-ling-tchih-t;^u, fils du m/Mg'-/mg",— singulière expres- 
sion qui se dit d'un enfant adoptif. Le ming-litig est un insecte 
du genre chenille, dont le Kouo-lo^ du genre araignée, est sup- 
posé voler les petits pour les adopter — mais, en réalité, pour 
en nourrir ses propres petits. 
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gendre dans un filet? Quels sont ses noms et de quel 
pays est-il ? 

— Excellence, je suis à vos pieds ! repondit la vieille 
Tcheou. Il est originaire de Yang-Tcheou, et son 
nom de famille est Tch'ên. Son père était autrefois 
grand mandarin; mais, à présent^ par suite de cer^ 
tains malheurs, il est écroué dans les prisons de 
rÉtat. Mon gendre s'était enfui et comptait chercher 
un refuge chez quelques membres dé sa famille; mais, 
n'ayant pu réussir à les trouver, il voulut se noyer et 
se jeta dans les flots : c'est alors que ma fille et moi 
Pavons péché dans nos filets. Comme il était sans 
gîte, il a volontairement consenti à devenir mon 
gendre : ce n'est pas moi qui l'y ai forcé. 

Lorsque K'iou-Kong Tentendit déclarer que son 
gendre, natif de Yang-Tcheou, s'appelait Tch'ên, et 
que son père avait été haut fonctionnaire, il resta 
pendant quelques instants livré à Tétonhement ; 
mais, soudain, une voix, derrière lui, l'interpella : 

— Mon frère! à quoi bon rester là à réfléchir? 
Son gendre est ici : pourquoi l'interroger elle-même 
davantage? 

— C'est très juste I répliqua K'iou-Kong. Qu'on 
fasse approcher ce jeune bomme! ordonna-t-il sur- 
le-champ. 

— Votre indigne serviteur est en votre présence ! 
fit Tch'ouen-Shêng. 

— Je commence à voir clair en tout ceci! reprit le 
magistrat ; au reste, la vieille pêcheuse a déjà confessé 
la vérité/, ne cherchez donc aucuns détours!. Ra- 
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contez-moi franchement Phistoire de votre famille. 

Au point où il en était, témoin des révélations 
de sa belle-mère, devant la figure bienveillante et 
rieuse du Kûn-Mén, pressé par des questions qui 
toutes respiraient la bonté, dans cette demeure pri- 
vée, le jeune homme ne chercha plus à déguiser. 

— Puisque Votre Excellence daigne m'inierroger, 
dit-il, je n'oserai lui cacher la vérité l 

Et il se mit immédiatement à lui raconter le 
voyage à la frontière de sa sœur Hsing-Yûan, leurs 
adieux, l'arrivée des gardes pour les arrêter, lui [et 
Mei-Pi], leur salut qu'ils devaient à Tong, l'académi- 
cien ; puis, dans leur fuite, la rencontre des soldats 
de ronde qui, les prenant par erreur pour des voleurs, 
les avait violemment séparés l'un de l'autre; enfin, 
lorsque, san»gîte pour s'y cacher et réduit à chercher 
la mort dans les flots, le secours inespéré de la vieille 
Tcheou, dont la fille lui avait été fiancée. 

Son récit terminé, il resta immobile, et des larmes 
silencieuses coulèrent de ses yeux. 

K'iou-Kong allait reprendre la parole pour lui 
adresser encore quelques questions, lorsque, tout à 
coup, de violents sanglots éclatèrent derrière le rideau 
et vinrent jeter le jeune homme dans un profond 
émoi. 

Le lecteur devine sans peine d'oti viennent ces 
sanglots : C'est M°^« Mei qui, par ce récit , vient 
d'apprendre que son fils Liang-Yû, le compagnon de 
fuite de Tch'ouen-Shêng, a été violemment séparé 
de lui par les soldats de ronde, qu'on ne sait où il 



Digitized 



by Google 



Digitized 



by Google 
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— Et voici sa mère I 

Ces paroles étaient pour Tch'ouen-Shêng la clef 
du mystère ('). Il se relève à l'instant et, faisant un 
salut les poings levés : 

— Ainsi, je me trouve aujourd'hui en présence de 
mon vénérable oncle! fait-il. En vérité, c'est un bien 
fait inespéré de la Providence, une grâce du Ciel I 

Et il se dispose à se jeter à terre pour lui faire ses 
révérences, mais K'iou-Kong le retient. 

— Tout à l'heure, cher neveu ! lui dit-il. Attendez 
que vous ayez changé de costume, vous vous acquit- 
terez ensuite de vos devoirs. 

La vieille Tcheou avait tout entendu : déjà elle se 
sentait dans une béatitude extrême, lorsque, pour 
comble de surprise, elle vit M°*« Mei s'avancer vers 
elle et lui tendre la main, en disant : 

— Ma parente ! relevez- vous, je vous prie! 

En s'entendant appeler, par la noble M"*® Mei, 
a ma parente! » le ravissement de la vieille Tcheou 
ne connut plus de bornes (*); elle se dressa vivement 
sur ses pieds pour la recevoir, M"^ Mei releva égale- 
ment Yû-Kieh et l'examina avec attention : elle la 
trouva charmante à ravir. Alors, toutes trois, se te- 
nant par la main, entrèrent dans les appartements 
réservés. M™* Mei donna Tordre aux domestiques 
d'apporter des vêtements pour M"* Tcheou et sa fille; 
celles-ci, sous leurs nouvelles toilettes, vinrent échan- 

{*) Littéralement : la racine et les raisons. 
(') Tch*in-fou, fc/ï'm-moM,père-mon-parent, père-ma-parente, 
— sont des termes usités entre les parents de^deux époux. 
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S d'usage avec M^'^K'iou et M^^® Yûn- 
:es s'assirent, et commença une con- 

mts après, Tch'ouen-Shêng, égale- 
lé, entra, à son tour, accompagné de 
li lui tenait les mains. Le jeune 
bord M-"» Mei. 
dit-il, que la vénérable personne de 

pardonnez à votre neveu devenir si 
ses devoirs. 

voyais point moi-même, répondit 
us viendriez par hasard jusqu'ici, 
îtte rencontre providentielle,aurions- 
uver l'un et Tautre ? 
ig vint ensuite s'incliner devant 
. noble épouse, puis il échangea avec 
les saluts de parenté, et tous deux 
s'appeler cousin et cousine. La 

Yû-Kieh en firent autant ; chacun 

1 parole : 

! dit-elle, mon fils était parti pour 

5 dans la famille de son- beau-père 

e 'Heou : comment se fait-il qu'il 

is votre honorable demeure, où il a 

iance imprévue? Je ne puis deviner 

>nt fait agir ainsi : puis- je vous prier 

ila en détail ? 

y fit Tch'ouen-Shêng, mieux vau- 

•lerde'Heou-Louanl car si l'on fait 
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allusion à ce scélérat (*), on ne peut, ( 

quer de soulever contre lui une inc 

fonde ! 

— Comment cela ? interrogea M°"° ^ 

Tch'ouen Shêng raconta alors ce ( 

ment 'Heou-Louan, son oubli de s 

mille, le dévouement fatal de Hsi-T 

maître et le salut inespéré de ce de 

Tcheou; il narra tout de point en poii 

Mieux eût valu que M"** Mei n'eût 

ces événements, car, après avoir écout< 

curcit, la colère lui monta au cerveau (* 

sur elle-même. 

Cette émotion va-t-elle donc la tuer 

. Que le lecteur daigne encore prêter r< 

vera des détails dans le prochain chapi 



(*) En chinois : cette vieille brute. 

(*J En chinois : la colère lui attaqua le cœu 
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depuis longtemps à toi, irait encore, pour flatter les 
despotes, jusqu'à te traiter comme le fils d'un rebelle? 
Sans cette énergique et fidèle compagnon qui s*est 
sacrifié à ta place dans la prispn, ne succombais-tu 
pas à ces embûches! A ton arrivée à Yang-Tcheou, 
ton oncle Tch'én, après t'avoir prodigué les marques 
de sa vieille amitié pour nous, voulait en outre te 
garder dans sa maison pour devenir le gendre de son 
choix,., et, de nouveau, voilà ce misérable Lou-Tch'i, 
qui, vouant ta fiancée à la mort, l'envoie chez les 
Barbares du Nord, et te jette par le monde, mon pau- 
vre enfantj comme une feuille errante entraînée par 
le vent (*)! Hélas! qui pourrait dire si tu es à cette 
heure vivant ou mort? 

Ces tristes réflexions redoublaient sa douleur et son 
chagrin : néanmoins, M, et M™* K'iou, par leurs ten- 
dres exhortations, réussirent à calmer son désespoir. 

Cependant, K'iou- Kong et sa noble femme s'étaient 
occupés de faire préparer un banquet. Or, M*"® Mei, 
remarquant les attentions que son frère et sa belle- 
sœur prodiguaient à Tch'ouen-Shêng, se tourna su- 
bitement vers K'iou-Kong. 

— J'ai une humble proposition à vous faire, lui dit- 
elle; seulement, je me demande si elle vous agréera. 

— Que pouvez-vous avoir à commander à votre 
humble cadet, ma sœur ? fit K'iou-Kong : vous savez 
bien qu'il n'est rien que je n'approuve de vous. 



(*) P'iaO'Io, tombé [comme une feuille desséchée] dans un 
tourbillon de vent,— errant et vagabond ; exilé. 

II. 8 
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V enfant adoptif des K'iou, i3d 

le jeune homme se précipita vivement vers les deux 
époux. 

— Les ordres de mon onde et de ma tante sont 
comme le pain qu'on tend au malheureux qui meurt 
de faim ! s'écria-t-il. Seulement, saurai-Je, avec ma 
triste destinée,^ me montrer digne de votre protection 
et de vos enseignements ? Puisque vous daignez 
m'élevef à tant d'honneur, que mon vœu le plus ar- 
dent soit de rester toujours [comme un fils] au bas de 
vos genoux pour vous servir ! 

— Puîssè-je vous appeler mon fils! répliqua K'iou- 
Kong en laissant éclater sa Joie, et le désir de toute 
ma vie est rempli I 

Dès qu'elle les vit des deux côtés ainsi d'accord, 
M"® Mei s'approcha d'eux : 

— Eh bien ! fit-elle, qu'aujourd'hui même, ici, en 
face de ces lampes, mon digne neveu s'avance et dé- 
clare vous reconnaître pour son père et sa mère! 

Le jeune homme disposa à la hâte deux fauteuils. 

— Mon père, ma mère, dit-il, daignez vous asseoir 
en haut : voici votre enfant prêt à vous faire ses révé- 
rences ! 

Se portant en avant, M"^* Mei retint de force les 
deux époux et les obligea à recevoir huit révérences 
profondes. Puis, Tch'ouen-Shêng, tourné vers sa 
tante, s'acquitta également envers elle des saluts de 
circonstance ; M™' Mei invita alors Yûn-Hsien à se 
produire, et les deux jeunes gens échangèrent les ré- 
vérences de rigueur entre le frère et la sœur* Après 
quoi. M™* Tcheou et Yû-Kieh s'entretinrent avec 
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lièce des nouveaux liens de parenté 
it. 
dire dans le langage du poëte : 

aux persécutions d'un misérable libertin, 

s disions-nous. 

;n efifetj qu'un vénérable magistrat porte- 

vre abandonné? 

bli au sein d'une somptueuse demeure : 

mées, au comble des honneurs (*), il exter- 

rémonies terminées, les domestiques 
er que la table était prête. Aussitôt, 
►ras de soti noble fils, K*iou-Kong le 
iquet préparé pour eux dans le salon 
dans le salon du milieu, restèrent 
\\iï fut décernée la place d'honneur, 
dames se faisant vis-à-vis, ainsi que 
i-Hsien, qui prirent place suivant le 
leur différence d'âge. Ce fut ce jour- 
plus somptueux. Jamais encore la 
le s'était trouvée à pareille fête, de- 
i richement décorée d'ustensiles d'or 
était au comble de la Joie et, repor- 
aisance ses pensées sur son gendre et 
sait en elle-même : 



e aux honneurs littéraires, c'est-à-dire ga- 
se dit spécialement des docteurs qui, lors 
ouvent classés dans la première liste; n'est 
une figure pour les hautes dignités de l'État 
es littéraires permettent d'arriver. 
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— A quoi suis-je redevable de tous ces honneurs 
que Ton me rend aujourd'hui, si ce n'est d'avoir donné 
le jour à une fille si heureusement favorisée du sort ? 
Autrement, comment deux nobles dames et cette 
honorable demoiselle daigneraient-elles me faire les 
honneurs de cette table? Rien de surprenant que le 
devin ait exigé de moi cinq mesures de riz! Et moi 
qui lui en voulais, croyant qu'il n'agissait de la sorte 
qu'afin d'exploiter ma position de pauvre veuve ! Ma 
foi, si j'avais su qu'il tirait si merveilleusement les 
horoscopes, je lui. aurais donné un tan (*) de riz; ça 
valait bien cela ! 

Mais laissons-les à leur festin dans le salon inté- 
rieur et revenons à Tch'ouen-Shêng, quç nous avons 
vu se rendre dans le salon de l'arrière. Le banquet y 
avait été préparé d'avance et Ton n'eut plus qu'à 
charger quelques domestiques d'aller dans la biblio- 
thèque porter aux secrétaires principaux l'invitation 
de vouloir bien y assister. Peu d'instants après, les 
invités étaient présents, et comme ils savaient déjà 
que K'iou-Kong avait adopté Tch'ouen-Shêng, ils lui 
en présentèrent aussitôt leurs congratulations et 
. échangèrent avec le jeune homme les révérences 
d'usage; puis on s'attabla. Le vin circula trois fois 
à la ronde, et deux services différents se succédèrent (*). 

(*) Picul ou mesure de cent livres chinoises, — environ 
60 kilog. 45, mesure de commerce. 

(*) Il est d'usage dans les grands dîners chinois de faire, du- 
rant la cérémonie, une ou plusieurs pauses; on se lève ile 
table, on cause, on fume, et, pendant ce temps, les domesti- 

8. 
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;s messieurs, dit en souriant K'iou- 
vives, j'atteins bientôt la cinquantaine 
s encore de fils; mais voilà qu'aujour- 
lent même où j'y comptais le moins, 
i [dans ce jeune homme]! N'est-ce pas 
;ur au milieu même de l'infortune? 
monsieur (*)que vous venez de prendre 
», vénérable maître, répliquèrent les 
: complimentant, ajoutera encore au 
gloire et vous prépare de grandes joies 

reçu les congratulations de ses con- 
ong se tourna vers Tch^ouen-Shêng : 
lui dit-il, à présent que vous voici in- 
, il est indispensable que vous chan- 
Plustard, quand votre vénérable père 
out danger, vous pourrez les reprendre, 
jjet votre avis ? 

Liis qu'obéir avec soumission à vos 
)ndit Tch'ouen-Shêng, se levant [par 



[lettoient la table et disposent un nouveau 
service ne comprend pas moins, souvent, de 

littéralement: monsieur mon contemporain, 
esse du fils ou du frère d'un ami, entre gens 
nei^ madame, est un terme analogue pour la 
e cet ami. 

:ommandements sévères ; — mais, ainsi que 
)ns Kia-yêiy la sévérité de la famille, yen- 
rhre, etc., yen équivaut simplement à Tépi- 



Digitized 



by Google 



■-^•^ 



l'enfant adoptif des K'iou. 139 

respect]. Votre enfant oserait-il donc ne s'y point 
conformer ? 

— Eh bien, si vous vous êtes présenté dans mon 
yamén^ où vous m'avez ensuite salué [comme votre 
père adoptif], ce n'est que parce que Kiang-K'ouei, 
[unnatifdu'Ho-Nan], vous avait ravi votre fiancée. 
Vous pouriez donc vous faire porter sur les registres- 
matricules du 'Ho-Nan et changer vos noms en ceux 
de K'iou-K'ouei, tout en gardant votre nom hono- 
rifique de Tch'ouen-Shêng. 

— Le changement de nom que vous proposez, véné- 
rable maître, serait fort à propos ! firent les convives. 

Tch'ouen-Shêng se leva de table pour répondre : 

— Je m'incline avec respect devant les imposantes 
décisions de Votre Excellence ! dit-il. 

Sur ce, on se reprit à boire; ce ne fut que fort avant 
dans la nuit que Ton quitta la table ; chacun se leva, 
et les convives rentrèrent dans la bibliothèque, pen- 
dant que K'iou-Kong, en compagnie de Tch'ouen- 
Shêng, se retirait dans ses appartements pour y 
prendre du repos. 

Le lendemain matin, dès que le jeune homme eut 
achevé sa toilette, K'iou-Kong rassembla sa maison 
et déclara à ses gens qu'ils auraient à Tavenir à par- 
ler de Tch'ouen-Shêng comme du Ta-hsiang-kong [*] 



(<) Ta-hsiang-kong n'a pas d'équivalent en notre langue. 
Hsiang-kong est le titre qu'on donne par respect à un jeune 
homme de grande famille ; ta signifie simplement l'aîné des 
fils; le deuxième fils serait appelé érh-hsiang-kong, deuxième 
hsiang-kong, et ainsi des autres dans l'ordre de leur naissance, 
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OU Noble Fils du Maître; il défendit, en outre, de 
répandre au dehors la nouvelle de ces événements. 

Après déjeuner, K'iou-Kong et le jeune homme 
furent informés qu'on désirait leur parler dans l'ap- 
partement des dames ; ils passèrent aussitôt dans le 
salon du milieu. 

— Notre mère Tcheou, leur dit M"« K^iou, vou- 
drait aller en dehors de la ville faire ses adieux à ses 
amis et prendre chez elle ses dernières dispositions; 
elle pourrait ensuite rester définitivement au milieu 
de nous. 

— Ah I ah ! fit K'iou-Kong, notre mère désire aller 
faire une promenade en dehors de la ville. Bien ! 
qu'on donne sur-le-champ Tordre aux satellites de 
faire approcher la chaise à quatre porteurs ! 

La vieille Tcheou dressa ses cheveux, fit sa toi- 
lette, et, conduite par ses amis, elle passa dans le ves- 
tibule et monta en chaise ; elle fut aussitôt emportée 
rapidement vers les murs de la ville. Quatre ou cinq 
domestiques à cheval formaient escorte, et deux satel- 
lites, en tête du cortège, criaient pour faire ranger la 
foule. Au fond de sa chaise, la vieilleTcheou s'aban- 
donnait à ses réflexions : 

— Vraiment! je ne touche plus terre, me voici 
quasi élevée au rang des immortels ! songeait-elle en 
elle-même. Qui se serait jamais imaginé qu'aujour- 
d'hui je recevrais tant d'honneurs I 

La chaise se trouva bientôt sur les rives du fleuve. 
Les pêcheurs, disséminés par groupes, se disaient 
en ce moment : 
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— Qu'est-il donc advenu de la vieille T( 
s'en est-elle pas allée hier porter plainte en 

Quelqu'un^ parmi eux, qui l'avait suivie 
répondit : 

— Le gendre des Tcheou a gagné haut la 
procès Q. Son Excellence le Kûn-Mên a i 
nistrer quarante coups de bambou à Kianj 
quant à ses valets, on les a mis à la ques 
battus. Sa seigneurie Kiang s'étant retirée 
fils et tous ses gens, nous allions nous en rev( 
lorsque, je ne sais pourquoi, on voulut recc 
Tenquête, et les trois Tcheou furent emmen 
pan-fang. Peu de temps après, on les fit er 
le salon réservé pour leur faire subir un r 
terrogatoire. Lorsque nous vîmes cela, crai 
nous attirer quelque affaire, et comme, du \ 
faisait tard, nous quittâmes tous la place. C 
mère Tcheou et à ses enfants , j'ignore si 
remis en liberté. 

Au moment même oti les pêcheurs causa 
bruyamment, ils aperçurent tout à coup k 
l'escorte et la chaise [de la vieille Tcheou] 
vers le fleuve ; puis ils saisirent ces mots ; 

— C'est ici ! 

La chaise fut à Tinstant déposée sur le 
domestiques, après s'être agenouillés, pro 
respectueusement ces paroles : 

— Que madame veuille bien mettre piec 

(') En chinois : il a emporté [un procès [vent] d 
gagné facilement sa cause. 
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Ils lèvent précipitamment les rideaux, et l'on voit 
sortir une noble dame, vêtue d'une longue robe de 
soie, la tête richement parée de perles et de plumes (*); 
elle se dirige, suivie de tout le cortège, vers la barque 
des Tcheou. 

— Eh! fit quelqu'un qui crut la reconnaître, voilà 
une noble dame qui ressemble singulièrement à la 
mère de YU-Kieh ! 

Une femme, plus hardie que les autres, s'avança 
tout près de la barque : 

— Eh ! oui, s'écria-t-elle après l'avoir examinée 
quelques instants , c'est bien notre vieille mère 
Tcheou ! 

A cette nouvelle, une vive agitation se produit 
parmi les pêcheurs; bientôt trente ou quarante bar- 
ques de pêche godillent vers la rive, chacun accourt 
pour offrir sesrespects. Pendant ce temps, M°*^ Tcheou 
avait fait un petit paquet de quelques objets de va- 
leur et l'avait remis aux cavaliers de l'escorte. Alors, 
tous les pêcheurs l'interpellèrent à la fois : 

— Ah ! ah ! M°** Tcheou, criaient-ils, vous voilà 
donc maintenant dans les grandeurs î 

Or, parmi la foule, se trouvait une pauvre pêcheuse 
dont le bateau était en ruines. 

— Ma bonne vieille dame, lui dit-elle, à présent 

(*) Tchou-ts'oueiy perles et plumes. — On dit mieux : tchou- 
weif ts'ouei^jaOy [la tête] entourée de perles et ceinte de plu- 
mes, ce qui désigne les riches parures de tête des dames chi- 
noises. Il n'existe en Chine pour les femmes ni chapeau ni 
bonnet : elles dressent avec beaucoup d'art leurs cheveux et 
y ajoutent comme ornements des perles ou des fleurs. 
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que les ans vous accablent, vous avez donc enfin votre 
petite part de bonheur ! 

— Tout cela n'est dû qu'au mérite de mon gendre, 
répliqua la vieille Tcheou; c'est lui qui me vaut tous 
ces honneurs. Mais, tenez, mon amie, je vous ai- tou- 
jours connue dévouée et honnête femme ; n'ayant rien 
autre chose pour vous témoigner ma considération, 
je vous donne tout l'aménagement de mon bateau ; 
gardez cela en souvenir de moi I 

La pauvre femme se confondit en remercîments et 
prh immédiatement possession du bateau. Puis, 
M™* Tcheou, toutes ses affaires ainsi réglées, prit 
congé de la foule, remonta dans sa chaise et fila vers 
le palais du Kûn-Mên. 

[A partir de ce jour], la mère Tcheou et sa fille 
devinrent les compagnes assidues de M"® et de 
M"® K'iou. De son côté, Tch'ouen-Shéng, tranquille 
désormais dans sa nouvelle demeure, s'appliqua tout 
entier ù l'étude. Aussi nous les laisserons en ce mo- 
ment pour nous occuper de Mei Liang-Yû. 

Notre héros a donc changé de nom et se fait appe- 
ler Mou Jong-Méng; sur les recommandations de 
Féng-Kong, nous l'avons vu suivre Tseou Po-Fou et 
arriver dans son yamên. Là, dépêches ou documents 
officiels de toute nature, tout passe entre les mains de 
Mei-Pi, qui règle chaque chose. Comme il possède un 
talent vraiment hors ligne, ce travail lui coûte peu 
de peine, et ses vastes connaissances le mettent à 
même de traiter sans le moindre embarras les ques- 
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tîons les plus compliquées. Aussi, dans toute la pro- 
vince qu'administre [Tseou-Kong], les fonctionnaires 
sont intègres, les sujets soumis, et le peuple, au sein 
de l'abondance, révère Tseou, le censeur, à l'égal d'un 
Dieu (*) ; les rues, retentissent littéralement de ses 
louanges. Tseou-Kong professe une profonde admi- 
ration pour le jeune homme ; témoin, à chaque in- 
stant, de la noblesse de ses paroles et de la loyauté de 
son cœur, [il sait] quHl n'accepterait jamais de ces vils 
métaux, l'or et Targent (*). Aussi, de temps en temps, 
lui fait-il don de quelque objet de prix ('). Liang-Yû 
redouble d'ardeur et de soin* il n'est pas un détail 
d'une affaire qu'il n'examin^ et ne pè^e scrupuleuse- 
ment (*). Il ne s'endort le soir que vers la troisième 
heure (') et se lève, le matin, avant Taube; sa main 
est infatigable, il apporte une diligence sans pareille 
aux affaires. 

Tseou-Kong, témoin de son zèle, ne l'accepte qu'à 
contre-cœur; il l'engage fréquemment à prendre du 
repos, car il craint que son jeune ami n'abuse [de ses 
propres forcer]. 

— Les talents et les qualités de ce jeune homme 
sont vraiment admirables, se dit-il; pour m'aider avec 

(*) En chinois : à l'égal d'un bouddha vivant. 

(*) En chinois : ces substances jaunes et blanches, — l'or et 
-; l'argent. 

(•) Kou-wan, objets de prix ou curiosités. 
r:~ (*) T'ouei'k'iao^ au propre, battre la mesure avec la main en 

1^^ composant des vers; — au figuré, examiner, scruter les détails 

'ri. d'une affaire. 

I (*) De 1 1 heures à minuit. 
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plus de zèle dans les affaires, je crois même qu'il tient 
tous les siens éloignés de sa pensée. Mais j'y songe, 
voici ma fille Yûn-Ying qui arrive en âge de prendre 
Taiguille de tête (*), et mon jeune ami se trouve en 
ce moment seul et abandonné sur une terre étran- 
gère; si je le mariais à ma fille l Les deux époux for- 
meraient certainement un couple accompli. Seule- 
ment, ma fille est déjà grande et je ne puis guère 
moi-^nême lui faire entendre ces choses-là ; je ne vois 
non plus personne dans mon yamên qui puisse servir 
d'intermédiaire. 

Ce problème lui travaillait continuellement Fesprit. 

Or, un jour, on vint tout à coup de la porte laté- 
rale lui transmettre ces paroles : 

— Un ordre impérial ! 

Tseou-Kong fit aussitôt dresser l'autel, et, lorsque, 
peu d'instants après, parut le décret, il le reçut [sui- 
vant le cérémonial ordinaire], rentra dans son yamên, 
brisa le sceau et lut : c'était un ordre qui le mandait 
à la Cour; Sa Majesté voulait l'interroger en personne 
sur la condition du peuple [dans sa province]. 

Sitôt qu'il eut pris connaissance d^-l'édit, Tseou- 
Kong lança une proclamation annonçant son départ 
pour la Cour; puis, ayant délégué un officier à la 



{}) Le ki est une longue aiguille ou broche destinée à sup- 
porter le chignon sur le derrière de la tête j les femmes mariées 
seules relèvent leurs cheveux et se servent du/ri, pendant que 
les jeunes filles les portent en une seule tresse pendante sur 
le dos, — d'où W, pris souvent comme signe de nubilité et de 
l'âge auquel on marie les filles : en principe et d'après les 
Rites, 20 ans, mais, en pratique, de i5à 16 ans. 

II. 9 
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garde des sceaux, il prépara dans sa juridiction les 
examens usuels et réunit les registres et les cadres du 
personnel civil et militaire. Tout ceci le tint fort oc- 
cupé pendant quelques jours. Il écrivit alors une 
lettre à sa famille, dans laquelle il expliquait, secrè- 
tement et en longueur, comment il avait jeté ses vues 
sur son futur gendre; cette lettre signée et scellée, il 
fit prier Liang-Yû de venir lui parler : 

— Mon cher disciple, lui dit-il, ne pourrie25-vous, 
quant à présent, vous retirer dans ma famille ? [Pen- 
dant mon séjour à la Capitale], sauf les quelques vi- 
sites que j'aurai à faire; je me trouverai absolument 
inoccupé. [Allez donc chez moi], en attendant que je 
vous écrive de venir de nouveau me rejoindre. 

— Mais, fit Liang-Yû, Votre Excellence n'est sans 
doute appelée que pour quelques mois à la Capitale. 
Votre humble disciple ne pourrait-il vous attendre 
respectueusement ici ? 

— Mon retour en charge dans cette région est en- 
tièrement soumis aux volontés de l'Empereur; il 
n'est pas dit qu'on ne me retienne indéfiniment à la 
Capitale. Du reste, ma résolution est arrêtée; ainsi, 
cher disciple, ne cherchez pas à refuser. J'ai déjà 
donné des ordres, et si vous avez, d'ici là, le temps 
d'achever vos préparatifs de départ, vous pourrez dès 
demain matin vous mettre en voyage. Moi-même, je 
partirai bientôt pour là Capitale. 

Devant de si vrais témoignages d'afiFection, Liang* 
Yû ne pouvait qu'accepter. Il fit donc le lende- 
main matin ses adieux à Tseou*Kong ainsi qu'à ses 
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collègues, les secrétaires du yamên, et prit la route de 
Ta-Ming-Fou. 

Tseou-Kong demeura seul dans son yamên ; mais, 
- au bout de quelques jours, son travail était terminé, 
et, après la remise des sceaux oflBciels, il partait à son 
tour pour la Capitale. Il va sans dire, qu'à peine 
arrivé au Palais, il fut admis en présence de Sa Ma- 
jesté; il lui souipit immédiatement son rapport sur 
les qualités ou les défauts, les talents ou Tincapacité 
des fonctionnaires de chaque district, et présenta, en 
outre, un exposé de Tétat des populations de la pro- 
vince, ainsi que les rôles d'inspection du personnel 
officiel. Tout fut examiné et trouvé dans Tordre le 
plus parfait. Le Fils du Ciel, pénétré de satisfaction 
et reconnaissant son habileté dans la direction des 
affaires publiques ainsi que son dévouement à l'État, 
le nomma sur-le-champ vice-président au Ministère 
de la Guerre, poste dont les attributions devaient 
le retenir à la Cour. Tseou-Kong dut, [ce jour-là], 
avant de quitter l'audience, adresser ses remercie- 
ments au Souverain. 

Le lendemain, il fut fort occupé par ses visites à ses 
ancienscamaradesde promotion età ses connaissances, 
attachés les uns et les autres à des postes de diverse 
importance. Puis il prit part à la direction des 
affaires de sa nouvelle charge. Étant allé présenter 
ses devoirs à Fêng-Kong, il eut longuement à s'entre- 
tenir avec lui au sujet de Mou-Jong; Fêng-Kong 
était dans le ravissement, car [tout prouvait, — comme 
il se plaisait à le dire — ], que ses yeux ne l'avaient 
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pas trompé. Tseou-Kong fut donc très affairé et ne 
trouva pas un îastant de loisir pendant plus d'un 
mois; alors, seulement, il put écrire à sa famille une 
lettre qu'il expédia par un courrier spécial. 

Cependant, Mei Liang-Yû, accompagné de quel- 
ques domestiques, était parti pour la résidence des 
Tseou; c'était un long voyage à faire; néanmoins, il 
atteignit [sans accident] la préfecture de Ta-Ming. 
Après avoir invité le jeune homme à s'asseoir dans le 
grand salon, les domestiques envoyèrent immédiate- 
ment un message dans l'appartement réservé et firent 
remettre à leur maîtresse la lettre [qu'apportait Liang- 
Yû]. M"" Tseou Touvrit et la parcourut d'un bout à 
l'autre; en un instant, elle sut donc que le jeune 
M. Mou était un des favoris de son mari, et fut égale- 
ment mise au courant de la question du mariage pro- 
jeté de sa fille. Elle donna Tordre de retenir le jeune 
homme à demeure dans la bibliothèque réservée, et 
chargea ses domestiques de recommander aux ser- 
vantes et aux garçons de bibliothèque de le servir avec 
la plus grande attention et de se bien garder de lui 
manquer d'égards. S'àdressant ensuite à sa fille : 

— Ma chère enfant, lui dit-elle, je m'attristais 
tout à l'heure de n'avoir point écrit à votre père ; 
j'étais loin de penser qu'il était de nouveau retourné 
à la Capitale. La lettre qu'on vient de me remettre 
est spécialement relative à votre mariage, et c'est le 
le jeune M. Mou qui a été chargé de nous l'apporter 
ici. 
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M"* -Yûn-Yirig rougit à ces paroles, et, tournant 
les talons, s'enfuit dans son appartement privé. 

Pendant ce temps, Liang-Yû s'était assis dans le 
salon ; dès qu^il eut pris le thé, il envoya les garçons 
de bibliothèque demander pour lui à leur maî- 
tresse l'honneur de lui présenter ses respects. Impa- 
tiente elle-même de voir le jeune homme, afin de 
juger de sa tournure. M"' Tseou ordonna d'abaisser 
le rideau [du salon intérieur] et s'avança jusqu'à ren- 
trée. Le jeune Mou se l#va aussitôt, et, s'étant appro- 
ché du rideau, s'inclina jusqu'à terre. 

— Daignez^ noble dame, vous asseoir en haut, 
dit-il, et permettez à un humble étudiant de vous 
adresser ses humbles salutations I 

M""' Tseou lui fit en retour une révérence. 

— Jen*oserais (*), répondit-elle. Mon mari a été trop 
heureux d'avoir eu dans son yartiên l'assistance de 
votre haut talent, monsieur ; il m'en a souvent parlé. 
Et pourtant vous ne dédaignez pas de vous abaisser 
aujourd'hui jusqu^à visiter notre humble demeure. 
Mais personne ne peut'vous en faire les honneurs, et 
je tremble qu'on ne vous y]manque d'égards : de grâce, 
ne vous en formalisez pas I 

— Vos paroles, noble dame, me pénètrent d'une 



(*) Formule de remercîment. Comme le lecteur le comprend 
sans doute, les deux interlocuteurs se parlent sans se voir; en 
l'absence de son mari, le chef de la famille, M"« Tseou ne peut 
en effet se produire devant ses visiteurs; elle les voit cepen- 
dant elle-même en soulevant un coin du rideau, mais c'est là 
même une indiscrétion. 
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inexprimable confusion, répliqua Liang-Yû. Déjà, 
dans la demeure de mdn vénérable maître^ j'ai été 
l'objet de sa sollicitude et de ses soins; voilà que mon 
médiocre et indigne talent me vaut en outre tous ces 
éloges! En vérité, c'est à en mourir de honte ! 

— Que dites-vous là? répartit M"* Tseou. 
Et, s'adressant aux garçons de bibliothèque : 

— Ayez les plus grands égards pour M. Mou, 
recommanda-t-elle ; placez ses bagages et sa literie dans 
la bibliothèque réservée. 

Liang-Yû ayant pris congé d'elle, M"® Tseou revint 
dans le salon de Tarrîère, d'où elle envoya Tordre de 
préparer un banquet pour fêter la bienvenue (*) du 
jeune homme ; puis, vers le soir, elle lui dépêcha une 
servante avec ces mots : 

— Noble monsieur, ma maîtresse vous envoie ses 
salutations respectueuses. Comme elle n'a personne 
ici qu'elle puisse charger de vous faire les honneurs 
de la table, elle vous prie de boire votre vin à loisir. 

Liang-Yû répondit à la servante : 

— Veuillez, je vous prie, exprimer toute ma recon- 
naissance à votre maîtresse. Je regrette de causer ici 
tant d'embarras (*). 

La servante s'inclina et alla à l'intérieur porter 
cette réponse. 

(*) Kieh'féng, aller au-devant du vent, — comme hsi-tch^én 
laver la poussière, se dit du repas de bienvenue qu'on donne 
à un ami. 

(*) KiaO'fan, causer du tracas, de l'ennui, — expression 
polie dans la bouche d'un convive. 
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Ce jour-là donc^ Liang-Yû, seul à table dans la 
bibliothèque, but quelques tasses de vin ; puis, son 
repas terminé, il se leva et se retira dans sa chambre ; 
après s'être lavé les pieds et les mains, il se mit au lit. 
Les domestiques desservirent et s'en allèrent de leur 
côté prendre leur repos. 

Cependant, Mei Liang-Yû, après une quinzaine de 
jours chez les Tseou, trouva qu'il avait beaucoup plus 
de loisir qu'au yamên; il se mit, dans son cabinet, à 
passer toutes ses journées à l'étude. Pénétrée d'une 
vive affection pour lui, M"' Tseou lui offrait de temps 
en temps du thé et du bouillon ; c'était toujours à 
quelque servante qu'elle confiait le soin de les lui 
remettre; mais, Liang-Yû, remarquant toutes ces 
attentions, craignait qu'elle ne le compromissent aux 
yeux des étrangers; il dit donc un jour (*) aux ser- 
vantes : 

— A l'avenir, lorsque madame m'enverra quelque 
objet en présent, veuillez, je vous prie, charger mes 
garçons de bibliothèque ou quelque petite servante de 
mêle remettre; car je crains que des jeunes filles, 
déjà d'âge à coiffer l'aiguille de tête ('), ne prêtent à 
des propos. 

Les servantes rapportèrent fidèlement ces paroles à 
leur- maîtresse. 

Cependant, nous ignorons encore si Liang-Yû et 

(') Le texte porte ; constamment, 

(«) Expression chinoise; déjà nubiles, déjà d'âge à se ma- 
rier. 
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Hsing-Yûan finirent par se rencontrer de nouveau. 
Nous invitons donc le lecteur à prêter Toreille au 
chapitre suivant : il y trouvera d'intéressants dé- 
tails. 
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CHAPITRE XX 



Une noble dame comble à dessein de si 
distingué. La jeune Tch'ouen-Hsian 
l'aiguille aux crabes de jade. 



5 PRÈS avoir écouté le rappoi 

— Bah!fitM"»*Tseou, 

les jeunes gens de son âg 

les soupçons. Continuez à Ta venir 

auparavant, et n'allez pas, parce q 

paroles, chercher à l'éviter î 

— Il suffit ! répondirent les servî 

Cependant, Liang-Yû, n'ayant a 
faire dans ,1a bibliothèque, se mil 
même : 

« Cette aiguille d'or dont M"* 
fait préseiçit, se dit-il [un jour], j 
moment de loisir, ni jour ni nuit^ 
n'ai pu l'examiner avec attention, 
ici, dans la maison des Tseou, i 
occupé. » 

Aussitôt, il ouvre sa malle, en s 
et, la tournant sous toutes ses fac 
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attention. C'était une aiguille de femme à trois 
crabes, montée d'or, d'un fini et d'une beauté sans 
pareils. Alors, les paroles [de sa fiancée], au moment 
oti elle lui remettait ce bijou, lui reviennent à Tes- 
prit; il prend son pinceau et se met à écrire les vers 
de Hsing-Yûan. Malgré lui, des larmes jaillissent de 
ses yeux ; mais, n'osant s'abandonner à toute la vio- 
lence de sa douleur, il réprimp^ ses sanglots. 

Bien des jours se passèrent ainsi, et, comme il en 
oubliait le boire et le manger, il commença insensi- 
blement à pâlir et à s'amaigrir : chaque jour ne fit 
qu'empirer son état. Les servantes qui lui apportaient 
les présents [de M"*" Tseou] n'entraient plus" dans la 
bibliothèque sans le surprendre, tantôt penché sur 
son lit, tantôt incliné sur sa table, les yeux rouges de 
larmes. LMnterrogeaient-elles?il ne répondait pas; la 
douleur semblait l'avoir anéanti. 

— Bah ! se disaient-elles, c'est qu'il rêve de sa famille 
et de son pays ! 

Et elles n'y prêtaient point autrement attention. 

Mais, parmi les servantes attachées au service de 
M"' Yûn-Ying, se trouvait une petite esclave, dévouée 
corps et âme à sa maîtresse ; elle s'appelait Tch'ouen- 
Hsiang. [Un jour], épiant [le jeune homme], elle 
surprit son secret. Comme il ne convenait pas de le 
dévoiler ouvertement, elle s'en revint dans le salon 
de derrière, tout en ruminant en elle-même. Arrivée 
dans la chambre de sa jeune maîtresse, elle la trouva 
seule en ce moment. 

— Mademoiselle, votre petite esclave a quelque 
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chose à vous communiquer, murmura-t-elle à voix 
basse, quelque chose de très difficile à dire. 

— Qu'est-ce ? Parle vite! répliqua la jeune fille. A 
quoi bon de tels airs ? 

— Je ne suis pa? curieuse de mon naturel (*), fit 
Tch'ouen-Hsiang; seulement, tous les jours, je vois 
M. Mou dans son cabinet, qui ne pense ni à boire ni 
à manger, qui pleure toujours, et toujours tient à la 
main une certaine chose qui lui arrache de gros sou- 
pirs; sitôt qu'il entend venir quelqu'un, il s'empresse 
de la cacher avec soin...; je me demande ce que tout 
cela veut dire ? 

Les joues de M"* Yûn-Ying se couvrirent de rou- 
geur. 

— Mais... s'il pleure ainsi, dit-elle, c'est sans doute 
qu'il pense à sa famille et à son pays. Quel est donc cet 
objet qu'il a en sa possession et comment sais-tu cela ? 

— Oh ! répliqua. Tch'ouen-Hsiang, je n'ai vu que 
par accident. Je ne sais quel peut être cet objet. Mais 
attendez qu'il quitte un instant son cabinet et je le 
lui enlèverai pour vous le faire voir, mademoiselle. 

Yûn-Ying allait lui défendre d'agir ainsi , lors- 
qu'elle vit entrer sa sœur aînée : ceci l'arrêta. Les 
deux jeunes filles passèrent aussitôt dans l'apparte- 
ment de leur mère. 

A peine eut-elle vu les deux demoiselles s'éloigner, 
que Tch'ouen-Hsiang se dirigea à la dérobée vers la 



(*J En chinois : ce n'est pas que je sois ainsi, — c'est-à-dire, 
curieuse, comme l'implique ce qui suit. 
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bibliothèque. Dressant la tête, elle jeta un regard à 
l'intérieur et s'assura que M. Mou n'y était pas. 
Alors, marchant avec précaution sur la pointe des 
pieds, elle se glissa dans le cabinet. Tous les livres 
épars sur la table portaient des traces de larmes. 
Étendant la main, elle ouvrit le tiroir et l'inspecta : 
sur le dos d'un volume reposait une aiguille de 
femme, en or ! Elle s*en saisit avec précipitation, la 
glisse dans sa manche, et, s'esquivant de la bibliothè- 
que, file tout droit vers l'intérieur de la maison. 

Or, Liang-Yû, qui avait eu besoin de sortir pour 
quelques instants ('), revint bientôt, et, comme il se 
lavait les mains, il improvisa les vers suivants : 

« Hélas! jadis sur leShang-Taï, 
Nous ne pouvions nous arracher l'un à l'autre! 
Qu'y faire?... Ma triste destinée m*a plongé dans le malheur. 
Mais, cette aiguille d'or est, pour la vie future, le gage de 
notre réunion! » 

En murmurant ces vers, il arrive dans son cabinet 
et remarque qu*on a dérangé les livres placés sur sa 
table : un soupçon lui traverse Tesprit, il ouvre pré- 
cipitamment le tiroir et y jette les yeux : la broche 
n'y est plus ! L'angoisse le mord au cœur ; il boule- 
verse Tun après l'autre tous ses livres : c'est en vain, 
il ne voit aucune trace. Alors, lajrage et le désespoir 
s'emparent de lui, il se prend à sangloter violem- 
ment : 

(*) THen-tsing, le foyer ou puits du Ciel, — espace ou cour 
réservée entre deux corps de bâtiments. 
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— Hélas I s'écrie-t-il, je ne pouvais que me dire : 
Vois sa parure et pense à elle (*) I et je pouvais du 
moins m'a ppuyer sur ce gage d'amour î Ah! j'îgno- 
raisencore toute l'amertume de mon sort! Une sim- 
ple aiguille d^or, je ne puis même, pas la conserver : 
il faut qu'un détestable bandit vienne me la ravir ! 
En vérité, celui-là qui m'a pris mon bijou est bien 
mon plus mortel ennemi î C'en est fait de mon des- 
tin; oui, je le sens, je n'ai plus longtemps à vivre! 
Mais, lorsque, dans les Enfers, je me trouverai en 
présence de M"® Hsing-Yûân, s'il faut avouer que 
depuis longtemps j'ai perdu cette aiguille, de quel 
front oserai- je lever les yeux sur cette pure et loyale 
fille!... 

Il pleurait comme un homme ivre et fou de dou- 
leur. 

Soudain, les deux garçons de bibliothèque appor- 
tèrent son dîner et mirent le couvert. 

— Monsieur, lui dirent-ils, daignez vous mettre à 
table. 

Le pauvre Liang-Yû, éploré, leur répondit : 

— Je n'ai pas besoin de manger ! Emportez cela 
et mangez vous-mêmes ! Seulement, cet objet pré- . 
deux, rapportez-le vite et rendez-le moi; je vous 
offre de bon cœur deux taëls de récompense. 

Les garçons de bibliothèque, qui ne pouvaient 
deviner la cause de son chagrin, lui demandèrent 
tous deux en même temps : 

(*) En chinois : Qui regarde une selle pense au cheval. 

* ' A 
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ître l'objet qu'a perdu monsieur pour 
façon ? 

à, c'est ma vie ! répondit Liang-Yû, 
; de larmes. Vite ! vite ! rapportez-le 
donne sur Theure une large récom- 
ne me le rendez, j'en vais instruire 
car je suis décidé à poursuivre cette 

monsieur, vos livres vous ont tourné 
L Tun des garçons. Dès le commen- 
ivant que monsieur ne vînt ici, cette 
lit commise à nos soins; elle renferme 
en d'antiquités et d'objets de prix, et 
n dérober un seul article, on en reti- 
sûr, plus de deux taëls d'argent. Mais 
li Tautre, nous n'avons recherché les 
Quel objet veut dire monsieur ? Est- 
ons à faire du profit, nous autres ! 
pouvait que se rendre à des paroles 
ison; de nouveau éclatèrent sessan- 
at dans sa chambre, il se jeta sur son 
ns réserve à ses larmes, 
leux garçons, voyant leur maître 
et s'étendre sur son lit, exclusivement 
rin, ils s'installèrent tous deux à table 
; puis, ramassant les tasses et les sou- ' 
arurent. 

à Tch'ouen-Hsiang, dès qu'elle se 
l'aiguille d'or, elle retourna dans la 
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chambre de sa maîtresse, et, après s'être assurée que 
M^^* Hsing-Yûan n'y était point : 

— Mademoiselle, fit-elle en riant et tout en pré- 
sentant le bijou à Yûn-Ying, cet objet qui fait tant 
soupirer M. Mou, le voici ! 

Yiin-Ying s'en saisit et l'examina minutieuse- 
ment : c'était une aiguille de tête en jade, montée 
d'or et d'un fini merveilleux. 

— Et pourtant, murmura-t-elle tristement en elle- 
même, [mon père] nous parlait dans sa lettre d'un 
jeune sage, d'une loyauté à toute épreuve ! Mais qui, 
au dehors, est loyal et sincère, ne peut-il renfermer 
en son sein duplicité et trahison ! De quelle maison 
vient donc cette fille qui, au mépris de la décence et 
de l'honneur, lui engageant son cœur et sa foi, a 
voulu, en lui offrant ce gage, se l'attacher par des 
liens indissolubles ? Aujourd'hui, leur amour à tous 
deux est brisé par la séparation, et lui, devant cet 
objet, s'attriste en son cœur : voilà donc ce qui le fait 
gémir et sangloter ! 

Baissant la tête et la face rougissante, elle ajouta : 

— Bah ! je ferais mieux de n'y point songer ! A 
quoi bon m'occuper de lui? 

Elle rendit le bijou à Tch'ouen-Hsîang : 

— Il se peut que, ne la voyant plus, il cherche 
cette aiguille, dit-elle; va donc au plus vite la lui 
rendre I 

— Il est à présent dans son cabinet, et ce n'est pas 
le moment d^aller l'y reporter; je ne pourrai le faire 
qu'un autre jour, répliqua Tch'ouen-Hsiang. 
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lent l'aiguille dan« la cassette à 

) du vol de son bijou, Liang-Yii 
>dération à son chagrin et finit 
dans une sorte de mélancolie 
de bibliothèque^ n'osant point 
maîtresse, se virent obligés de 
Dprenant que Liang-Yû était 
il"** Tseou adressa de vives ré- 
garçons et leur recommanda de 
e servir; puis elle envoya 'des 
in de venir en toute hâte lui 

rit le pouls du malade, 
ieune homme, prononça-t-il^ a 
ir cause l'exubérance des forces 
lelque chagrin qui lui tient au 
a déterminé cette maladie, 
lédecines, écrivit une prescrip- 

délai préparer les potions par 
thèque, auxquels elle enjoignit 
rande vigilance. 

lèrent; mais, de même qu^une 
îau, [les remèdes] ne produis! - 
le mal empira de plus en plus. 

que prenaient les événements, 

ie noire Texpression ssu-wou'tchih-ti, 
é par la pensée [le regret] de l'objet 
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M"' Tseou éprouvait line anxiété extrême, et 
M"* Yûn-Ying, qui savait aussi l'indisposition du 
jeune homme, ne portait plus, comme sa mère, qu'un 
front soucieux. 

Or, chaque matin, les deux jeunes filles se rendaient 
ensemble près du lit de leur mère pour lui présenter 
leurs respects. Un jour que Hsing-Yûan s'était levée 
plus tôt que de coutume, elle passa, dès qu'elle eut 
achevé sa toilette, dans la chambre de sa sœur; celle- 
ci, devant son miroir^ s'occupait à se coiffer. 

— Ma sœur, vous êtes debout de bien bonne heure 
aujourd'hui, fit Hsing-Ytian en s'approchant. 

— Daignez vous asseoir, ma sœur, répondit Yûn- 
Ying en riant. 

Hsing-Yûan continua à avancer jusqu'auprès de 
la toilette et remarqua alors, dans la cassette à bijoux, 
une aiguille d*or,quî,[par sa forme], lui rappela celles 
qu'elle portait elle-même; elle avança négligemment 
la main et la prit pour l'examiner. Elle reconnut à 
l'instant le bijou dont elle avait fait présent à Mei- 
Lîang sur la tour du Tch'ong-T'aï, dans le 
Ho-Pei. 

— Ma sœur, demanda-t-elle, cette aiguille est-elle 
à vous ? 

Yûn-Ying ne savait que répondre. 

— Oh ! fit-elle évasivement, elle était renfermée 
dans cette lettre que nous écrivît notre père avant de 
quitter son yamên. 

A ces paroles, Hsing-Ytian se prit à songer. 
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« Cette aiguille était renfermée dans la lettre que 
nous a envoyée mon père adoptif avant de quitter 
son yamén? Mais alors, c'est que Mei-Liang(*) n'est 
plus !... Cette aiguille sera tombée par hasard entre 
les mains de mon père adoptîf. S'il était encore de ce 
monde, ce bijou est-il donc un objet dont mon fiancé 
aurait pu jamais se séparer I » . ^ 

Des larmes, malgré elle, à cette triste réflexion, 
inondèrent ses yeux. 

Sa toilette terminée, Yiin-Ying tourna la tête et 
s'aperçut que sa sœur pleurait. 

— Qu*avez-vous à vous attrister ainsi, ma sœur? 
lui demanda-t-elle. 

Puis toutes deux sortirent ensemble et vinrent 
dans l'appartement de leur mère prendre des nou- 
velles de sa santé. Mais Hsing-Yûan, après quelques 
instants, se leva et rentra dans sa chambre; là, se 
jetant sur son lit, elle s'abandonna à de si violents 
sanglots, qu'elle en pensa mourir. Voyant son état 
désespéré, ses suivantes coururent en toute hâte en 
informer M°** Tseou et sa fille. 

— Comment ! fit M™® Tseou surprise, ma fille 
aînée était ici, parfaitement bien, il n'y a qu'un in- 
stant encore ! Comment se fait-il qu'à peine dans sa 
chambre, elle se trouve si subitement indisposée ? 

Suivie de sa fille, elle se rendit immédiatement 
dans l'appartement de Hsing-Yûan. 

— Ma chère enfant ! s'écria-t-elle, qu'est-ce donc 

(') En chinois : Mei^lang, mon mari Mei. 
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qui vous rend si malade ? Vous avez sans doute né- 
gligé ce matin de vous vêtir suffisamment et vous 
aurez pris froid. Mais rassurez-vous ; après quelques 
jours de repos, je vous garantis qu'il n'en sera rien. 

— Merci, ma mère, merci, ma sœur ! répondit 
Hsing-Ytian. 

j^me Tseou s'employa pendant quelque temps en- 
core à la tranquilliser; puis, après avoir recommandé 
aux servantes de la soigner avec la plus grande atten- 
tion, elle sortit et donna sur-le-champ l'ordre à ses 
domestiques d'aller inviter M. Tcheou, docteur delà 
ville, à venii^ chez elle apporter ses soins. Ses gens 
obéirent. Peu après, ils étaient de retour et Tinfor- 
maient que le docteur n'était pas en ce moment chez 
lui : il s'était rendu à l'appel de quelques notables de 
la campagne; mais, dès le jour suivant, il devait re- 
venir. Deux jours plus tard, M"® Tseou envoyait 
donc de nouveau des gens réclamer ses services. Les 
domestiques se rendirent à la demeure du docteur, 
qui accourut avec empressement (*). Introduit dans 
le grand salon, il prit le thé et, alors, les domestiques 
l'informèrent que leur noble maîtresse avait quelques 
mots à lui dire. Le docteur alla sur-le-champ s'incli- 
ner en face du rideau (*). 



(*) II y a ici une lacune évidente dans le texte chinois ; je la 
répare avec aussi peu de mots que possible. 

(*) En chinois : le docteur adressa une inclination à Pin- 
teneur du rideau, c'est-à-dire à M» 'Tseou, qui, cachée der- 
rière, reçoit son visiteur sans se produire, comme le vput Péti- 
quette chinoise. 
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— J'ignorais que vous fussiez présente, noble dame, 
dit-il; de grâce, pardonnez moi mon manque de 
respect î 

— Voici, vénérable docteur, la raison pour laquelle 
je vous ai mandé, répondit M""® Tseou après lui avoir 
rendu son salut. Le maître de cette maison, lorsqu'il 
reçut Tordre de se rendre à la Cour, invita l'un de ses 
secrétaires, M. Mou, à venir demeurer ici. Ce mon- 
sieur vient tout à coup de tomber dangereusement 
malade; j'en ignore la cause, et je vous serais obligée, 
vénérable docteur, de lui accorder vos soins. 

— Il suffit, madame ! répliqua le docteur. 

A l'instant. M"* Tseou donna l'ordre aux garçons 
de bibliothèque d'inviter l'homme de l'art à passer 
dans le cabinet pour y voir M. Mou. S'avançant près 
du lit, le docteur se mit à observer scrupuleusement 
les trois pouls Q du malade; mais, de son lit, Lîang- 
Yû l'interrompit : 

— La maladie de votre humble élève a déjà reçu 
l'attention d'un médecin, lui dit-il ; il a été incapable 
de découvrir la cause du mal. 

— Monsieur, lui répliqua le docteur, votre mal 
vient de trop d'anxiété et d'un excès de chagrin. 

— En effet, fit Liang-Yû en secouant la tête, vos 
hautes lumières ne sauraient vous tromper ! 

Poussant un soupir, il se retourna vers la muraille 
et se reprit à sangloter. 

(*) Ces trois pouls sont le ts'ouen, le kouan et le tch'ikt trois 
points différents du pouls ordinaire du poignet, distants d'un 
demi-pouce Tun de l*autre. 
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En sortant de la bibliothèque, le docteur écrivit 
une prescription et mesura par pincées quelques 
doses de médecine. 

— Que vous semble de la maladie de M. Mou? lui 
demandèrent les domestiques. 

— Messieurs, je ne vous le cacherai pas, répondit le 
docteur, pour ce genre de maladie, 

pêcher toute crise de se produire ; 
chions la crise, et il est sauvé ('). 

— Vénérable maître , reprirent 
nous avons encore à vous prier de 
chambre 'de Tarrière pour juger < 
l'aînée de nos demoiselles. 

A la suite des domestiques, le 
pour passer l'inspection de la malad 
indiquée. Déjà les suivantes, souter 
l'avaient entourée de coussins; h 
couche furent abaissés, et le docteur 
procher de la malade et lui prendre 

— Voilà qui est singulier ! se di 
le même cas exactement que l'autn 

Mais, n'osant point parler de sa d» 
mura entre ses dents : 

— Le mal de mademoiselle n'a 



(*) Tchouan, pour tchouan-ichéng, ci 
Notez son synonyme pien-tchéng, 

(*) Ainsi que le lecteur peut conclure de 
teurs chinois ne sont point admis à voir l 
tèle féminine. Cet usage est scrupuleus 
les familles riches. 
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symptômes [marqués] ; mais elle est, elle aussi, absor- 
bée dans quelque chagrin qui lui tourmente l'esprit 
et qui a déterminé une commotion des organes inter- 
nes. C'est à vous, mademoiselle, à tranquilliser votre 
esprit et à laisser toute cause d'inquiétude. Vous 
vniiQ rpmpttrpz aiusi saus qu'il soit besoin de méde- 

avait envoyé ses suivantes demander de 
; devait user la malade ; le docteur répon- 
ce que je viens d'observer, on peut se 
ecîne. Que la malade se tienne l'esprit 
erche à se distraire, le mal s'évanouira, 
ation ainsi donnée, le docteur prit 
Tseou. 

Ile-ci, accompagnée de sa fille, se rendit 
la malade. 

! ma fille, lui dît-elle, le vénérable doc- 
î me dire que vous vous laissez trop 
s tes pensers. Je le comprends, c est le 
re pays natal qui vous rend malade ; 
s abandonnez pas à votre chagrin et 
romptement remise de cette indisposi- 
mquerai pas, soyez sûre, d'envoyer des 
e des affaires de votre père. Ne vous 
lus dominer par Tinquiétude et songez 
que l'important est tout d'abord de 

î, répliqua Hsing-Yûan en sanglotant, 
iment le regret de ma terre natale [qui 
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me tourmente]. Mais j*ai quelques mots à vous dire : 
puis-je espérer, ma mère, que vous m'écouterez avec 
indulgence? 

Le lecteur ignore encore ce q 
Yuan : qu'il daigne donc prêter u 
le chapitre suivant le lui apprendi 
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de Paiguille d'or dont elle fit présent [à 
h'ong-T'aî, [Hsing-Yûan] tombe malade, 
ts, elle révèle son secret. 



lullement la pensée de mon pays 
ui me rend malade], répondit Hsing- 
n s'efforçant de retenir ses larmes ; 
parents n'habitent plus notre mai- 
après l'immense bienfait dont vous 
;n me nourrissant, ma mère, et ceux 
i soir vous me comblez en m'instrui- 
is de l'espoir d'être un jour à même 
i dette de reconnaissance : pouvais-je 
ird'hui sonnerait pour moi la der- 
ZsLT, je le sens, je n'ai plus long- 
Déjà, une fois, les dieux m'ont sau- 
n vous rencontrant, je vous ai dû la 
ort, daignez, chère mère, penser à 
ir une terre étrangère, de celle qui 
; eût servie comme un enfant au bas 
I ! Faites-moi don d'un modeste cer- 

fralement : le grand terme, ■— la dernière 
5 la mort. 
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cueil(*); et, vivante et morte J'aurai étéTobjet de vos 
plus grands bienfaits; du bord des neuf fontaines (*), 
[mon âme reconnaissante] vous protégera, vous et 
ma sœur!... 

Les trois femmes éclatèrent en sanglots. 

— Ma fille, lui dit M"* Tseou en essuyant ses lar- 
mes et cherchant à la réconforter, ne soyez pas ainsi, 
calmez votre chagrin ! Votre mère pourrait-elle donc 
se séparer de vous? Le docteur Tcheou vient de me 
dire que, pour guérir votre maladie, il suffit que 
vous le veuillez vous-même : il n'est pas besoin de 
remèdes. Mais, puisque vous le désirez, soit! nous 
allons envoyer des gens acheter un cercueil afin d'ap- 
peler sur vous d'heureuses influences ('). Quand vous 
serez remise, eh bien, nous garderons ce cercueil 
pour moi plus tard. 

Elle recommanda à Yûn-Ying de rester dans la 
chambre pour tenir compagnie à sa sœur, puis se 
rendit elle-même dans l'appartement du milieu, oîi 
elle ordonna à ses gens d'aller acheter deux cercueils 

C) En chinois : un cercueil aux planches minces, aux clous 
rares. 

(*) L'autre monde. 

(«) Tcf^ong-hsi^ le contraire de Tch'ong-sha, provoquer de 
malignes influences. — La phrase ci-dessus est bien propre à 
surprendre le lecteur peu familiarisé avec les habitudes d*Ex- 
trême-Orient : l'idée chinoise est qu'un cercueil attire à lui 
les influences pernicieuses qui pèsent sur un malade, qui, 
ainsi délivré, revient à la santé. 11 est même assez fréquent 
d'offrir un cercueil, — alors appelé sheou-pan, bière de longé- 
vité, — à une personne bien portante et pour la seule raison 
de tenir écartée d'elle toute influence maligne. 

II.. 10 
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et d'inviter en même temps le menuisier à venir les 
ajuster. Les domestiques s'inclinèrent en signe 
d'obéissance, mais ils se mirent tout d'al?ord à discu- 
ter entre eux : 

— Un aussi brave jeune homme que M. Mou! se 
disaient-ils, qui aurait cru qu'il tomberait si dange- 
reusement malade? Et voilà qu'on nous apprend 
aussi que la maladie de l'aînée de ces demoiselles 
devient de plus en plus grave ! Madame nous charge 
d*acheter deux cercueils ! Ce ne peut être que pour 
appeler sur eux de favorables auspices. Quand on 
songe que ce jeune M. Mou possède un tel talent, 
qu'au yamên, c'est à lui seul qu'on avait recours 
pour régler toutes les affaires de quelque importance. 
Notre maître lui a voué toute son afifection et désire 
lui donner la main de notre jeune demoiselle : c'est 
pourquoi il Ta forcé à venir demeurer chez lui. 
Quelle ne serait pas la désolation de notre maître si 
quelque malheur venait à arriver Ç) ! 

Nous les laisserons là de leurs réflexions. 

Après avoir donné Tordre à ses gens d'aller acheter 
les cercueils, M°»* Tcheou sentit un profond* décou- 
ragement (*); elle n'avait pas, en effet, le moindre 



{') Tch*a-tch'ih, erreur et retard, -^ euphémisme pour mal- 
heur; ici : la mort. 

(*) Wou'tch'ing-wou'hsûj sans faits, sans fil, — c'est-à-dire, 
ne point tenir le fil d'une affaire, d*un mystère; se dit du 
désappointement qu'on éprouve après d'infructueuses recher* 
ches. 
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sujet de joie, mais, par contre, mille et mille causes 
de chagrin. 

— M. Mqu, se dit-elle en songeant, est destiné à 
devenir mon gendre; mais, depuis si longtemps qu'il 
est malade, je ne sais comment il se trouve. Pour- 
quoi n'irais-je pas lui rendre visite dans sa chambre 
et lui porter quelque encouragement? 

Tout aussitôt, elle se dirigea vers la bibliothèque. 
A peine aperçurent-ils leur maîtresse, que les gar- 
çons de bibliothèque lui dirent : 

— Madame, Tétat de M. Mou s'aggrave de plus 
en plus. 

— Comment se trouve-t-il en ce moment? demandâ- 
t-elle. 

— Que madame daigne le voir un instant et elle 
jugera de son état. 

— Allez auparavant le prévenir que je viens en per- 
sonne lui faire visite. 

Les domestiques du jeune homme coururent en 
hâte près de son lit : 

— Monsieur Mou, éveillez -vous! crièrent- ils, 
voici madame qui vient vous voir. 

— Priez madame de ne point entrer ! fit Liang-Yû, 
qu'on arrachait en sursaut à son songe. Je suis 
malade, j'ai peur que ma couche ne soit en désor- 
dre f) ! c'est insulter (*) à madame ! c'est vouloir 
Toffenser. 

Il n'avait pas fini de parler que déjà M"® Tseou 

{') En chinois : malpropre. 

(*) Hsieh-tou, profaner, insulter, faire rougir. 
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était en face 
amaigrie, el 

— Monsi 
que vous ê 
mieux ? 

— Daignez prendre un siège, madame, fit Liang- 
Yû en soupirant. Hélas ! mon état devient de plus en 
plus grave ; je ne puis même pas me lever pour vous 
rendre mes devoirs f Ah ! avec ce mal, je lé sens, je 
n'ai plus longtemps à vivre I Je ne reverrai plus le 
noble visage de mon bienfaiteur, mais du moins je 
pourrai lui laisser un écrit, et, quand il le verra à son 
retour, il connaîtra toutes les tristesses qui me rem- 
plissent le cœur !... Q. 

— Mais, monsieur, croyez-moi, votre mal n'est 
pas inquiétant, et, avant peu de jours, vous serez cer- 
tainement remis de cette légère indisposition. Der- 
nièrement, ma fille aînée est aussi tombée subitement 
malade : pour appeler sur elle [et sur vous en même 
temps] d'heureuses influences, je viens de donner à 
mes gens l'ordre d'acheter deux cercueils. Mon espoir 
est, monsieur, que leur présence vous portera bon- 
heur. Quand vous serez complètement remis, nous 
garderons votre cercueil, qui pourra plus tard servir 
à mon mari. Daignez donc laisser toute inquiétude 
et vous soigner» « L'homme de bien (*) appelle forcé- 

(') Wei'K'û, griefs, torts essuyésj — littéralement : tous les 
malheurs que j'ai essuyés. 

(*) Ki'jên signifie strictement homme prospère, sens qu'on 
ne saurait admettre ici. 
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ment sur lui la protection du ciel » [dit un proverbe]. 

— Moi qui ne suis qu'un pauvre étudiant, fit 
Liang-Yû, puis-je donc être ainsi l'objet de la sollici- 
tude d'une noble dame ! et suis-je digne d'un somp- 
tueux cercueil? Seulement, dans le cas où je viendrais 
à mourir, j'ai une suprême prière à vous adresser ; 
puis-je compter, madame^ sur une modeste bière,' 
qu'on irait déposer dans quelque lieu désert? ce serait 
là un immense bienfait ! 

Se rappelant alors les événements qui s'étaient 
passés lorsqu'il accompagnait Hsing-Yûan, il fondit 
en larmes. 

— Ce qui importe surtout, reprit-il, c'est la direc- 
tion dans laquelle mon cercueil doit être placé dans 
la terre : qu'on prenne bien garde de faire erreur ! 

Émue, à ces paroles, M"" Tseou chercha à le con- 
soler : 

— Ne vous attristez pas outre mesure, monsieur, 
dit-elle. Cette ^position dont vous parlez pour votre 
cercueil, quelle est-elle ? 

— Quand je ne serai plus, je veux être placé dans 
la terre la face exactement tournée au nord (*). Qu'on 
se garde bien de faire en cela la moindre erreur ! • 
Alors, après ma mort comme pendant ma vie, vous 

(<) Plus loin, Hsing-Yûan demande à ce qu'on l'enterre le 
visage tourné vers le sud. C'est un simple caprice de Tauteur, 
qui veut montrer par là la sympathie mystérieuse des deux 
jeunes gens. On se le rappelle, Hsing-Yûan est partie pour le 
nord, Liang-Yû pour le sud, et ils tiennent à être enterrés la 
face tournée l'un vers l'autre. En Chine, deux époux s'enter- 
rent généralement côte à côte et la tête du même côté. 

10. 
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m'aurez comblé d'immenses bienfaits. Je vous en 
supplie, madame, accordez-moi cette prière : j'attache 
à ceci mille fois plus d'importance qu'au plus somp- 
tueux cercueil. 

En achevant ces paroles, il éclata en sanglots. 

M°* Tseou jesta quelque temps près de lui, cher- 
'chant à le' consoler et à le rassurer (*), puis elle se 
leva pour partir. Après avoir renouvelé aux garçons 
l'ordre de le soigner avec le plus g'and soin, elle 
allait franchir la porte du cabinet, lorsqu'elle vit ac- 
courir vers elle une servante tout en larmes. 

— Ah ! quel malheur ! criait la servante, l'aînée de 
ces demoiselles a rendu Tâme ! 

M"* Tseou se précipita fort agitée vers l'intérieur 
de la maison. A peine dans le galon du milieu, elle 
entend de nouveau s'élever des cris du dehors et voit 
paraître les garçons de bibliothèque qui l'appellent, 
tout essoufflés : 

— Ah ! madame^ un grand malheur ! M. Mou vient 
de s'évanouir ! 

A cette nouvelle, M™® Tseou sent son cœur se 
briser (*); elle donne en pleurant des ordres préci- 
pités : * 

— Courez vite lui donner les premiers soins^ dit- 
elle. Je vais voir ma fille aînée et reviens à l'instant ! 

Les garçons de bibliothèque sortirent aussitôt. 

(') ^An-p'aï, mettre en brdre, est mis par erreur dans le texte 
chinois pour 'an-wei, tranquilliser, consoler. 

(*) Littéralement : des flèches en désordre lui transpercèrent 
le cœur, — c'est-à-dire, une nuée de flèches. 
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Quant à M""® Tseou, elle court en gémissant à la 
chambre de sa fille, et trouve Hsing-Yûan, sur son 
lit, entourée de ses femmes qui pleurent à chaudes 
larmes. Une pareille scène de désolation était bien 
faite, en vérité, pour remuer les entrailles ! 

^me Xseou s'avança en face du lit et examina 
Hsing- Yuan : la jeune fille avait les yeux fermés et 
ne respirait plus. Malgré elle, la pauvre mère se sentit 
défaillir; elle s'abandonna à de douloureux sanglots. 

C'est au milieu de cette scène navrante que Hsing- 
Yûan commença peu à peu à revenir à elle-njéme ; 
ses paupières s'entr'ouvrirent légèrement. 

— Ma mère ! cria Ytin-Ying en arrêtant ses larmes, 
ne pleurez plus ! ma sœur revient à elle ! 

— Oh ! Ciel et Terre, merci (*) ! murmura 
M"»« Tseou. 

Elle songeait déjà à courir près de M. Mou, lors- 
qu'elle vit devant elle les garçons de bibliothèque. 
. — M. Mdu vient de reprendre corînaissance, lui 
dirent-ils. 

M""* Tseou sentit alors toute son inquiétude se 
dissiper. 

— Restez là-bas et veillez bien sur lui ! recom- 
manda-t-elle aux garçons. 

Puis, revenant près de Hsing- Yuan : 

— Ma chère fille, lui dit-elle, vous voilà remise! 
Le mal va désormais s'éloigner et le bonheur se rap- 
procher de vous ! 

(*) Ciel et Terre, — invoqués comme divinités suprêmes. 
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de ces précieuses paroles (*), ma mère ! 
sing-Yûan. Mais, hélas ! Theure suprême 
Lir votre enfant : je n*en réchapperai pas ! 
me dernière prière à vous adresser : ne 
3rès ma mort, compter sur un cercueil 

je ne demande qu'une modeste bière; 
t qu'on prenne le plus grand soin de me 
is la terre, faisant face exactement au 

lera fait comme vous le désirez, ma fille! 
• Tseou, les yeux noyés de larmes, 
se disait secrètement en elle-même : 
ent sans doute au caractère de leur mala- 

c'est M. Mou qui veut être tourné le 
le nord; ici, c'est ma fille qui demande à 
îud ! A quoi bon parler de cela ? ajouta-t- 
îsant un soupir. — Ma fille, dit-elle à 
lemeurez dans la chambre de votre sœur 

compagnie : je m* en vais presser l'achat 
, qu'on apportera ici. 
e sortit. 

\, s'asseyant sur le bord du lit, engagea 
/^ersation avec Hsing-Yûan : 
ur, lui dit-elle, vwis voilà donc guérie ! 
X l'heure il était arrivé un malheur, vous 
; quittant, déchiré Tâme de Votre petite 

î bienfaits de notre mère ! que d'affection 

is : vos paroles d*or. 
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chez vousj ma sœur ! fit la malade. Eh bien, si vous 
tenez à me sauver du danger imminent qui me me- 
nace, cela vous est facile ! 

— Que voulez- vous dire, ma sœur ? interrogea 
Yûn-Ying en pleurant. Parlez sans crainte ! Pourquoi 
essayeriez-vous de vous cacher de moi ? 

— Ma bien-aimée sœur ! commença Hsing-Yûan, 
je suis à bout d'expédients : ij faut que je parle, il faut 
que je vous dévoile tous mes secrets ! Puis-je espérer 
que vous ne rirez pas de moi ? Cette aiguille de tête 
que, l'autre jour, j'ai remarquée chez vous, c'est elle 
dont la vue m'a troublée. Je ne m'appelle nullement 
Wang Yueh-Ying. Mon père, autrefois Président de 
la Cour des Comptes et des Offices, s'appelle Tch'én 
Jih-Shêng; ma mère est, par naissance, une demoi- 
selle Wou; mon frère se nomme Tch'ouen-Shêng. 
Mon nom d'enfance est Hsing-Yûan et je suis mariée 
à Mei-Pi,^de son nom honorifique Liang-Yû^ fils de 
M- Mei, le Moniteur Impérial. 

Lorsque nous fûmes unis pour la vie, nous igno- 
rions, hélas! quelles effroyables calamités fondraient 
sur nous ! 

Victime des persécutions du perfide Lou-Tch'i, je 
partis pour aller pacifier les Barbares du nord ; mon 
mari et mon frère Tch'ouen-Shêng m'accompagnèrent 
tousdeux jusqu'à la frontière. Comme nous traver- 
sions ['Han-tan], dans le 'Ho-Pei, nous montâmes 
sur la tour du Tch'ong-T'aï, et, là, je remis de ma 
main à mon mari une aiguille d'or^ — une aiguille 
d'or à crabes de jade, — ainsi qu'un gage de notre 
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réunion dans la vie future. Ce que je ne puis com- 
prendre, c^est que cette aiguille se trouve aujourd'hui 
parmi vos bijoux, ma sœur. Quand je l'y vis, vous 
répondîtes à mes questions qu'elle vous était venue 
renfermée dans une lettre de mon père adoptif. Puis- 
que ce bijou se trouve entre les mains de mon père, 
me suis-je dit aussitôt, c'est que mon mari n'est plus 
de ce monde : lui mort^ qu ai-je à faire moi-même en 
cette vie (*) ? 

Ytin-Ying ouvrait la bouche pour lui répondre, 
lorsque Tch'ouen-Hsiang prit la parole : 

— Mademoiselle, c'est donc pour cela [que vous 
étiez malade] ? Mademoiselle Ytin-Ying, n'est-ce pas 
le devoir de votre petite esclave de confesser ici toute 
la vérité ? Cette aiguille ne vient nullement du yamén 
fle Son Excellence; c'est M. Mou lui-même qui l'a 
apportée avec lui. Tout le long du jour, il gémissait 
devant ce bijou, le thé et le riz n'approcl^aient plus 
de ses lèvres; aussi, par espièglerie, je le lui ai enlevé. 
Mais voici M. Mou, de même que mademoiselle, 
dangereusement malade. Eh ! j'y pense, lui qui était 
si plein de respect devant cette aiguille..., ce ne peut 
être que le jeune M. Mei lui-même ! Il aura changé 
de nom pour venir se cacher ici; pourtant, c'est ce 
que nous ne pouvons encore savoir au juste. 



(') Yang-shihy mot à mot : les générations du Yang [prin- 
cipe de vie], ou : les générations vivantes, c'est-à-dire, ce 
monde. —On dit, par contre, Yîn-ssu, Yin-f ou, \etc,, royaume 
des Ombres, Palais du Yin [principe de mort], pour : l'autre 
monde. 
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— D'après ce que vous dites, fit remarquer Hsing- 
Yûan, ce pourrait être mon mari Mei ; mais ce n'est 
pas encore bien sûr. 

— Eh bien, ma sœur, lui dit Yûn-Ying, je vous 
en prie, laissez d&ormais toute inquiétude et ne 
songez plus qu'à votre santé. Puisque M. Mou, qui 
a apporté cette aiguille d'or, est ici, nous connaîtrons 
facilement le lieu de résidence (*) de votre mari. At- 
tendez que j'aie tout raconté à notre mère : nous 
prendrons près de lui des informations, et tout s'ar- 
rangera ! 

— Oui, c'est cela, répondit Hsing-Yûan; merci, 
ma sœur, de votre généreuse affection. 

Elle lui apprit alors les vers des adieux échangés 
sur la tour du Tch'ong-T'aï; puis, Ylin-Ying sortit 
pour aller instruire sa mère de ces événements. 
• Au moment même oti elle arrivait dans le salon du 
milieu, elle vit entrer un vieil intendant de la fa- 
mille, de son nom Tseou-Fou (*), qui, appuyé sur son 
bâton, parla ainsi à M""» Tseou : 

— Madame, moi, votre vieil esclave, qui atteins 
bientôt mes quatre-vingt-cinq ans, j'ai vu, de mes 
propres yeux, je ne sais combien de maladies étranges. 
Ce jeune M. Mou est le favori de Son Excellence, qui 
désire lui donner la main de notre demoiselle ; il 

(*) Hsia-IOy s'abattre [comme un oiseau], atterrir; — ici, 
demeure, résidence. 

(*) Certains esclaves, lorsqu'ils sont achetés tout enfants, 
prennent quelquefois le nom delà famille qu'ils servent. Nous 
avons deux exemples dans ce livre, Mei-Paï et Tseou-Fou. 
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est donc déjà, en quelque sorte, le gendre de la mai- 
son. Or, jadis, un de mes neveux, après avoir fait 
choix de la femme qu'il voulait épouser, fut pris, 
avant son mariage, d'une maladie terrible ; en vérité, 
il faisait mal à voir ! Un de mes amis intimes me dit 
alors : — Eh ! pourquoi ne faites- vous pas venir votre 
bru près de son lit, afin de lui porter bonheur ? cela 
le guérirait ! Et, en effet, le fait prouva l'excellence du 
moyen (*) . Après qu^elle fut ainsi venue rappeler sur 
lui d'heureuses influences, il guérit peu à peu et, de- 
puis, il a donné naissance à une nombreuse lignée et 
se trouve comblé de distinctions, de bonheur et 
d'années (*). Aujourd'hui donc, votre vieil esclave s'est 
dit : — Pourquoi madame n'inviterait-elle pas notre 
demoiselle à aller faire visite à M. Mou dans sa 
chambre ? Cela le guérirait peut-être, quoique nous 
n'en puissions encore rien savoir I 

— Ce que vous dites là ne manque pas de raison, 
fit M"® Tseou; seulement, vous semblez oublier notre 
rang : puis-je donc envoyer ma fille faire visite à un 
jeune homme ? 

— Eh I madame, s'exclama le vieil intendant, les 
grandes familles et les petites gens sont de même 
sorte ! Du reste, nul étranger ne saura ce qui se passe 
dans notre maison. En vérité, si madame se montre 
pusillanime à ce point, j'ai grand' peur que M. Mou 
ait de la peine à se remettre. 

(*) Ling-yên, preuves d*efficacité. — Z.iwg', toute intervention 
invisible ou surnaturelle. 

(*) En chinois : et bonheur, honneurs publics et grand âge, 
il a tout I 
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— Eh bien, dit M"* Tseou, allez et attendez que, 
de concert avec ma fille, j'aie pris une décision. 

Tout en se retournant pour s'acheminer vers la 
porte : 

— Les faits prouveront (*)! murmurait Tseou-Fou. 
Je le garantis, il guérira ! 

j^me Tseou désirait donc en ce moment se consulter 
avec sa fille cadette : or, comme elle levait la tête, 
elle aperçut Yûn-Ying debout devant elle. 

— Mon enfant, lui demanda-t-elle aussitôt, avez- 
vous entendu ce que vient de dire notre vieil inten- 
dant? 

— Ce vieux radote ! fit Yûn-Ying en rougissant. 
Pourrais-je donc y aller ? 

— Qui vous en empêcherait, moa enfant? répliqua 
M™« Tseou. Mais, dites-moi, comment va votre sœur 
en ce moment? 

La jeune fille prit cette occasion pour tout raconter 
à sa mère; elle lui rapporta au long et de point en 
point l'histoire de Hsing-Yûan. 

— Tout est pour le mieux, dit alors M"^ Tseou. . 
Eh bien, ma fille, ce soir même, vous viendrez avec 
moi et nous chercherons tout d'abord à découvrir ce 
qu'est réellement M. Mou ; puis, par quelques pa- 
roles, nous tâcherons de le ramener à la gaîté. Si 
M. Mou est en effet Mei-Pi, il n'importe, car dès lors 
vous êtes tous deux frère et sœur (*). 

{*) Yin-kouo-pou-meif le fait ne restera certes pas obscur 
f pas douteux] ! 

(*) Elle veut dire : il n'importe que vous lui ayez fait visite 

II. II 



Digitized 



by Google 



^-^F^Ti 



182 A bout d'expédients. 



Les deux femmes arrêtèrent donc ainsi leur réso- 
lution. 

Vers le soir, elles adressèrent de nouvelles exhor- 
tations à Hsing-Ytian ; puis, ayant donné Tordre à 
Tch'ouen-Hsiang de prendre une toute petite lan- 
terne, elles se rendirent dans la bibliothèque. 

A rapproche de leur maîtresse, les garçons se pla- 
cèrent respectueusement , debout à l'écart. Mais 
M"*" Tseou resta à distance en dehors^ près d'une fe- 
nêtre, et Tch'ouen-Hsiang envoya les garçons pré- 
venir leur maître : 

— Madame envoie spécialement sa jeune demoi- 
selle, leur dit-elle, prendre en personne des nouvelles 
de la santé de M. Mou. 

Les domestiques entrèrent immédiatement chez 
leur maître : 

— M. Mou, lui crièrent-ils, éveillez-vous I Madame 
amène ici sa jeune demoiselle pour qu'elle prenne 
elle-même des nouvelles de votre santé ! 

Plongé dans un rêve, Mei-Pi se trpuvait en ce 
moment en présence de Hsing-Yûan, avec laquelle 
il s'entretenait tendrement des chagrins de la sépa- 
ration. Aussi, éveillé en sursaut et subitement rap- 
pelé au sentiment de ses malheurs, éprouva-t-il une 
violente colère : 

— Eh quoi, marauds ! leur cria-t-il, lorsque mon 
mal est de la dernière gravité, si quelqu'un demande 

— démarche qui serait fort compromettante pour la jeune fille 
à moins qu'elle ne fût la parente du jeune homme ou sa 
fiancée. 
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à me voir, ne savez-vous refuser en remerciant? Pour- 
quoi, avec vos airs effarés, venir ainsi m'arracher à 
mon beau rêve ! 

Ramenant ses pensées vers Hsing-Yûan^ il éclata 
en sanglots. 

Mais déjà, Tch'ouen-Hsiang, et, à sa suite, Yûn- 
Ying,s'étaientavancéesjusqu'àrembrasurede la porte. 

— Mademoiselle, cria Liang-Yû, je vous en prie, 
n'entrez pas ! Il m'est impossible de vous rendre mes 
devoirs; daignez vous retirer! Portez, de ma part, 
mille salutations à madame votre mère; dites-lui que 
je ne samais en ce monde la payer de ses bienfaits , 
mais que je veux en emporter, le souvenir dans la vie 
future, afin de lui en marquer ma reconnaissance. 

— Monsieur Mou, lui dit Tch'ouen-Hsiang, ne 
vous découragez pas ainsi; mademoiselle a quelque 
chose à vous apprendre. 

Voyant que M"' Yûn-Ying ne se d-isposait pas à le 
quitter, mais qu'au contraire elle s'approchait pour 
lui parler, Liang-Yû fit effort pour se soulever, ar- 
rangea ses vêtements et s'assit sur sa couche. Les 
garçons lui placèrent une couverture derrière le dos 
pour le soutenir. 

— Retirez- vous ! dit alors Tch'ouen-Hsiang aux 
garçons de bibliothèque. 

Qu'a donc la jeune fille de si important à apprendre 
à Liang-Yû, pour que Tch'ouen-Hsiang sorte elle- 
même et donne Tordre aux garçons de s'éloigner? 

Nous invitons le lecteur à prêter l'oreille au cha- 
pitre suivant ; il y trouvera des explicaiions. 
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Tch'ên Hsing-Yûan reprend le costume des Barbares pour s'of- 
frir aux regards de son époux. Mei Liang-Yû, encore souf- 
frant, s'en va au devant de son beau-père. 



Iès qu'elle eut fait sortir les garçons de 
bibliothèque, Tch'ouen-Hsiang revint sur 
ses pas, souffla sa lanterne et se plaça un 
peu à l'écart. 

— Mademoiselle, dit Liang-Yû, daignez vous reti- 
rer ! Un simple garçon et une jeune fille qui n'ont 
entre eux aucun degré de parenté, seuls ici!... Je 
tremble, si quelque étranger venait à le savoir, que 
cela ne prête à des propos ! 

— C'est de sa mère même, monsieur, que made- 
moiselle a reçu l'ordre de venir ici s'enquérir des 
causes de votre maladie ! répliqua Tch'ouen-Hsiang. 

— Je n'ai rien à vous apprendre à ce sujet, répondit 
Liang-Yû en soupirant. A quoi me servirait de par- 
ler, sinon à attrister les gens ! Je vous en prie, made- 
moiselle, retirez-vous ! 

— Monsieur, vous avez tort de nous parler ainsi I 
s'écria Tch'ouen-Hsiang. Notre présence seule ne 
devrait-elle pas déjà faire diversion à votre chagrin? 
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Au reste, j'ai dans Tidée que je ne suis pas tout à fait 
ignorante des causes de votre maladie. Pourquoi ne 
profiter! ez-vous pas de cette occasion pour vous dé- 
charger l'âme de vos lourds secrets ? 

— Bavardage! vous ne prétendez pas, je pense, 
savoir ce que moi seul je sais. Mais cet incohérent 
bavardage me fatigue à l'extrême. 

— Mademoiselle, fit Tch'ouen-Hsiang, retirons- 
nous ! Puisqu'il a l'air fatigué de notre présence, à 
quoi bon tant d'égards envers lui I 

C'est le cas de dire : 



Lorsqu'on venait d'un cœur sincère lui porter un rayon de 
soleil (1), 

Qui aurait cru que ce rayon de soleil n'éclairerait qu'un 
désert (*)! 

Sur ce, rallumant leur lanterne, les deux femmes 
se dirigent vers la porte et sorteiit. Mais, aussitôt, 
Tch^ouen-Hsiang murmure ces vers : 

L'époux au sud, Tépouseau nord, l'étendue des cieux bien- 
tôt nous séparera ! 

Puisse mon époux, dans le Palais Impérial, revêtir la robe 
brodée (5) ! 

(*) En chinois : lui porter une lune brillante. 

(») En chinois : brillerait sur un égout. 

(") Ces vers et les six qui suivent sont ceux qu'ont échan- 
gés les deux amants sur la Tour du Tch'ong-T'aï, et que nous 
avons vu plus haut Hsing-Yûan apprendre à Yùn-Ying. — 
Quelques expressions sont changées. Le lecteur peut compa- 
rer ces vers à ceux du chapitre xviii, où il trouvera l'explica- 
li pourraient l'embarrasser ici. 



Digitized 



by Google 



i86 Hsing'Yûan reprend le costume tartare 



Liang-Yû, les ayant vues partir^ se disposait déjà à 
reprendre la suite de son rêve, lorsque soudain les 
deux vers ci-dessus frappent son oreille; un soup- 
çon lui traverse l'esprit et, fort ému : 

idemoiselle I Mademoiselle 1 se met-il à crier, 
5n prie, daignez revenir 1 J'ai quelque chose 
is haute importance à vous dire, une prière à 
resser ! 

luen-Hsiang l'avait parfaitement entendu/ 
e fit la sourde oreille et affecta même de n'en 
ue plus vile, en lui envoyant toutefois à 
intelligible voix les deux vers correspondants, 
e son propre quatrain, à lui Liang-Yii : 

isde rhyménée sont brisés, les époux sont séparés! 
1, les deux amants, voudraient-ils franchir ensemble 
izuré ! 



t en selle sur son coursier et parcourt une route sans 

quitté sa robe d*azur pour revêtir le manteau de 

is séparés par le fleuve d'argent (*), notre tristesse ne 
lais : 

mx pourrait-il nous être encore donné de franchir 
! le Poni-des-Pies. 

j-Yû les appela plusieurs fois, mais^ voyant 

v^oie lactée — (pour comprendre le sens de ce vers, 
5 sur le Pont-des-Pies). 
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que la jeune fille ne reparaissait pas, il se mit à crier 
violemment : 

— C'est pour m'irri ter!,. Eh bien, si vous ne reve- 
nez pas, je me précipite à bas de mon lit \ 

M™' Tseou, qui se tenait en ce moment à la fenêtre, 
l'entendant crier de cette façon, craignit que la colère 
ne lui fît mal et, sur-le-champ, elle donna Tordre à 
Tch'ouen-Hsiang de reconduire la jeune fille dans le 
cabinet. La lanterne fut éteinte et Ton s'assit. 

— Puisque nous vous ennuyions tout à l'heure, 
monsieur, commença Tch'ouen-Hsiang, comment 
se fait-il qu'ensuite, avec ces airs de furibond, vous 

- suppliiez mademoiselle de revenir sur ses pas? Qu'est- 
ce à dire ? 

— En proie, tout à Theure, au délire de la fièvre, 
répondit Lîang-Yû, j'ai, sans le vouloir, manqué 
d'égards à votre jeune maîtresse, ainsi qu'à vous, 
mademoiselle la suivante. J'ose espérer que vous ne 
m'en ferez point une faute. Un autre jour, je serai à 
même de vous présenter mes devoirs. 

— Mais si vous êtes dans le délire, à quoi bon 
prier mademoiselle de revenir sur ses pas? interrogea 
de nouveau Tch'ouen-Hsiang. 

— • Cest que j'ai un renseignement à vous deman- 
der. D'oti viennent, mademoiselle la suivante, ces 
vers que vous récitiez, il y a un instant ? Veuillez me 
les redire distinctement, afin de vaincre la lenteur 
de mon oreille (*) . 

(') Mao-ssu, lenteur de perception. 
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— Monsieur, répondit Tch'ouen-Hsiang, ces vers, 
que vous venez de m'entendre réciter, vous sont, 
fimagine, depuis le premier jusqu'au dernier, fort 
bien connus. Quel est donc votre respectable nom de 
famille, monsieur ? car Mou n'est point que je sache 
votre nom d^origine. Dès qu'il vous plaira de ne nous 
plus rien cacher et de nous raconter votre histoire, 
alors votre indigne esclave vous donnera des explica- 
tions. 

— Au point où en sont les choses, fit Liang-Yû en 
poussant un profond soupir, je vois qu'il m'est impos- 
sible de vous rien cacher à toutes deux. Je suis ori- 
ginaire de la préfecture de Tch'ang-Tcheou. Mon 
nom de famille est Mei, mon prénom Pi, mon sur- 
nom Liang-Yû. Feu mon père était membre de la 
Cour des Comptes et des Offices (*[. En butte aux 
persécutions d'un perfide ministre, je dus m'enfuirau 
hasard, mais j'eus la chance de rencontrer à Yang- 
Tcheou, M. Tch'ên Tong-Tch'ou, un ancien cama- 
rade de promotion de mon père, qui me retint chez 
lui et me fiança à M*'* Hsihg-\ûan, sa fille. Hélas ! 
pouvions-nous le prévoir? Bientôt, Lou-Tch'i, 
rinfàme ministre, sacrifiant ma fiancée, l'envoyait 
chez les Barbares du nord ! Mon beau-frère Tch'ouen- 
Shéng et moi nous l'accompagnâmes jusqu'à la fron- 
tière.MafiancéemefitdesadieuxsurlatourduTch'ong- 
T'aï et me remit alors, comme un souvenir, une 

(') Le texte chinois porte Président de la Gourdes Comptes. 
Nous avons vu chapitre r'que Mei-Kong était Moniteur Impé- 
rial. 
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aiguille d*or à crabes de jade; puis, en nous séparant, 
nous murmurâmes deux pièces de vers. J'apportai 
cette aiguille d'or avec moi dans ma demeure ; or, 
comme, il y a quelques jours, je l'avais sans défiance 
tirée [de ma malle] pour l'examiner, j'eus à sortir un 
instant et je ne sais quel détestable brigand vint alors 
me la voler!... 

— Pas mauvaise, Tépithète ! fit en riant [Pespiégle] 
Tch'ouen-Hsiang à l^oreillede sa maîtresse. Et enfin, 
que s'en suivit-il? demanda- t-elle. 

— Depuis lors, poursuivit Liang-Yû, je ne pense 
plus (ju'à mon aiguille et à ma fiancée; c'est là ce 
qui m^a rendu malade. Je suis redevables madame 
votre mère de mille attentions délicates, le médecin 
a reçu l'invitation de venir me soigner, mais sont-ce 
là les remèdes qui guériront mon âme chagrine? 

— Voyons, monsieur, interrogea Tcb'ouen-Hsiang,' 
quelle est donc cette personne qui pourrait bien 
miaintenant vous guérir ? 

— Mesdemoiselles, je viens, en votre honorable 
présence, de tout raconter d'un bout à l'autre et en 
détail ; je ne sache pas avoir fait ni déguisement ni 
erreur. Maintenant, si vous tenez à me guérir, tout 
dépend des deux pièce? de vers que vous savez. 

— Eh bien, répondit Tch'ouen-Hsiang, les deux 
pièces de vers que je récitais tout à l'heure ont aussi 
leur histoire. Mais, tout d'abord, il faut que je m'ex- 
plique clairement avec vous, monsieur! 

Ami lecteur, écoutez bien les explications qui sui- 
vent. 

1 1. 
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T\ — ♦'-•ite cette affaire, prononça Tch'ouen- 
)vidence a ménagé une heureuse coïn- 
î manifester ses desseins ! 
iang-Yli n'a en réalité aucune maladie, 
parce qu'il a perdu son aiguille d'or 
et insurmontable chagrin. Comme, en 
ïsté plusieurs jours sans prendre au- 
e, son mal s'est aggravé, la tête lui 
sent constamment envie de dormir, 
qu'il a entendu Tch'ouen-Hsiang réci- 
èces de vers, son mal s'est en grande 
, et dès qu'il la voit enfin disposée à 
de Taiguille d'or, il s'écrie : 
selle la suivante, qu'avez- vous à m'ap- 
rlezsans crainte! 

t d'autre chose que de la grande affaire 
nce mon maître. D'après la lettre que 
z apportée l'autre jour, monsieur, il 
n maître conçut, lors de votre séjour 
n, le désir de nouer avec vous Talliance 
es Tsin ('). Mais, n'ayant point alors 
s pour négocier cette affaire, il pria sa 
le vous retenir dans sa maison et de 

Tsin ou kieh'Wei-Ts'in-Tsiny nouer Talliance 
i,deux puissants Eiats des temps féodaux qui, 
mentèrent la paix par un mariage entre leurs 
tte expression se dit élégamment des négocia- 
ge. — Voyez dans le Lieh-Kouo, partie VI, 
lliance entre Mou Jén-'Hao, duc de Ts'in^ et 
î de'Houei, duc de Tsin, L'expression analo- 
-Ts'in est plus fréquemment usitée. 
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VOUS considérer déjà comme un membre de la fa- 
mille, en attendant qu'à son retour de la Capitale il 
pût vous offrir la main de mademoiselle. Tout le 
monde dans cette demeure^ grands et petits, sait par- 
faitement que notre visite en ce moment n'a d'autre 
objet que de vous apporter un sujet de joie (*). Or, 
dites-moi, monsieur, si vous veniez par hasarda faire 
la rencontre de votre première épouse, en quels 
termes nous prendriez- vous notre demoiselle ? Voilà 
pourquoi je tiens à connaître d'abord vos intentions. 
Si vous voulez ensuite revoir M^^* Tch'ên, je n'y verrai 
plus aucun empêchement. 

— Tout ce que vous dites là, mademoiselle la sui- 
vante, est admirablement juste. Seulement, si j*ai 
reçu de Son Excellence votre maître des bienfaits 
aussi grands que le Ciel et la Terre, j'ignorais jusqu'au 
premier mot ce que vous venez de me dire quant au 
mariage de mademoiselle. Du reste, j'ai fait un vœu ! 
c'est, de la vie, de ne plus me marier, à moins que je 
ne retrouve M"® Hsing-Yûan pour en faire mon 
épouse. Il est certain que Son Excellence saura le 
comprendre et me pardonnera : telle est ma convic- 
tion. J'ose espérer, maintenant, que vous daignerez 
toutes deux, mesdemoiselles, me donner des éclair- 
cissements au sujet des deux pièces de vers et de l'ai- 
guille d'or, afin de mepermeltre de laisser toute per- 
plexité d'esprit. Vous disiez tout à l'heure, mademoi- 
selle la suivante, qu'il me serait facile de revoir 

(^) C'est-à-dire : parler de fiançailles. 
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M"« Tch'ên : voilà des paroles bien faites pour intri- 
guer les gens ! Je vous en prie, contez-moi tout de 
point en point ! 

^^-■- "nonsieur, expliquez- nous tout d'abord ce 
•ez de notre demoiselle, répliqua [l'impi- 
h'ouen-Hsiang, et vous avez à l'instant 
lils ! 

[es bienfaits que j'ai reçus de Son Excel- 
attentions réitérées dont m'a comblé sa 
, pourrais-je jamais changer de sentiment 
S'il m'était, en effet, donné de revoir 
, ce Jour-là, en ce qui concerne les intérêts 
ne maîtresse, je serai docile aux volontés 
adoptive : de ceci, j'en puis hardiment 
parole (*). 

favorable réponse, Tch'ouen- Hsiang 
îitôt le récit de l'apparition d'un renard- 
sacrifice dans le jardin; du vol récent de 
uis elle dit comment l'aînée de ces de- 
"ise d'un mal terrible, avait fini par révéler 
e nom. Elle raconta tout, sans omettre un 
ajouta que l'aiguille d'or était en ce mo- 
i plus jeune de ces demoiselles. M*"' Tseou 
iu garder comme un présent de fiançailles, 
i [en perdit la tête] : 

lent! s^écria-t-il, M"** Hsing-Yûan serait 
5, mademoiselle la suivante, cessez de 
le moi! 

igf littéralement prendre l'autorité de, — pren- 
iticn énergique. 
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— Eh! Toserais-Je? fit Tch'ouen-Hsiang. 

Et le jeune homme, radieux et souriant, la regar- 
dait et l'interrogeait e - . . . -- • 
sait où il s^était envc 
fit tout d'abord prép 
pressa vivement Yûn 
plus vite à l'intérieur 
Yuan. Lorsqu'il leur 
toutes deux sa reconn 
leva, ralluma sa lanter 
ensemble de Tappartei 

M°*^ TseoUj [qui av 
elle auSsi, que M. ^ 
M. Mei. Accompagn 
Hsiang, elle se rendit 
bre de HsiAg-Yûan, 
détaillé de l'enquête 
M. Mei, ainsi que to 
bite qu'en éprouva la 
presque entièrement, 
s'entretinrent longuei 
^me Tseou dit en rian 

— Eh bien, chère ei 
voilà obligées de vo 
fiancées toutes deux 
intimité doit être absc 

Baissant la tête, la 
mide éclat de rire. ] 

(^) Sorte de bouillie de 
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temps à se tenir compagnie, et ne se séparèrent que 
pour aller prendre du repos. 

A partir de ce moment, la sant.é des deux jeunes 
gens ne fit que s'améliorer; aussi, au bout de peu de 
jours, M°* Tseou donnait-elle Tordre d'enlever les 
cercueils et de les porter dans le lieu de débarras, en 
attendant qu'ils pussent servir à elle ou à son onari. 
Elle s'occupa, en outre, de choisir un jour favorable, 
et,remarquant que le quinze de la huitième lune était 
une époque d'heureuse coïncidence [*), elle permit 
aux deux Jeunes gens de quitter leur chambre de 
malades ('). Ce jour-là, Liang-Yû commença par offrir 
à ses deux garçons une gratuité de dix onces d'argent, 
puis il se rendit dans le grand salon pour présenter 
ses actions de grâces au Ciel et à la Terre. De son 
côté, à rifitérieur de la maison, Hsing-Yûan s'ac- 
quitta du même devoir et adressa en outre ses remer- 
cîments à M"** Tseou et à Yûn-Ying. Puis, tous les 
gens de la maison apportèrent leurs congratulations, 
et Ton distribua, entre tous, les offrandes du sacri- 
fice f). 

(•) En chinois : le i5 delà 8« lune étant Tépoque de lapleine 
lîtne; maiSy pour rendre l'idée qu'implique fouan-yûan, ilfau- ' 
draitdire : l'époque du cercle parfait. L'idée chinoise est que 
le i«f et le i5 de chaque mois sont des jours heureux parce 
qu*ils sont le point de départ et le point culminant d'un phé- 
nomène, les phases de la lune : alors, les agents qui règlent 
ces phases sont en équilibre ou en harmonie, heureux état de 
choses qui est censé affecter la nature entière. 

(*) Tch'i-ping, mot à mot : lever — maladie,— relever de 
maladie. 

(»; San-fou, nom de convention,— se dit, après un sacrifice, 
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Quelqu'un fut alors chargé d'aller inviter Lîang-Yû 
à se rendre dans le jardin (*), et, là, le jeune homme 
put exprimer toute s& gratitude à M°« Tseou. Aus- 
sitôt après, on prépara en dehors du rideau [ de l'ap- 
partement des femmes] une table en l'honneur de 
Liang-Yû, pendant que, de Tautfe côté, on dressait 
celle de la mère et de ses deux demoiselles. Lorsque 
le vin eut circulé plusieurs fois A la ronde, Hsing- 
Yuan, sur l'invitation de sa mère, revêtit son ancien 
costume tartare; puis, le rideau fut soulevé, et les 
deux amants se trouvèrent en présence l'un de l'autre. 
Il va sans dire que, des deux côtés, il y eut bien des 
larmes répandues et qu'on eut mille choses secrètes à 
se dire. 

— Que de temps vous êtes restés séparés! fit 
^me Tseou; aussi, est-ce avec intention que [fising- 
Yùan] a repris, pour là circonstance, son costume 
barbare, afin de rappeler avec plus d'éclat l'interven- 
tion si miraculeuse des dieux ! 

Liang-Yti rapporta alors comment, après les adieux, 
[lui et Tch'ouen-Shêng], poursuivis par les gardes 
impériaux, avaient dû leur salut à Tang-Kong; il ra- 
conta en outre l'attaque des voleurs qui les avaient 
détroussés, son changement de nom, puis l'hospi- 
talité qu'il avait trouvée dans le yamên de Tseou- 



de la distribution des offrandes, entre les invités qui, en cette 
occasion, d'après l'expression consacrée, [yin'fou-sheoU'tsou]y 
boivent le bonheur et recueillent les bénédictions. 

(1) Le texte porte bien *houa-yùan, jardin fleuriste; je crois 
à une erreur; on devrait y substituer nei-fang^ salon intérieur. 
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Kong, grâce aux recommandations de M. Fêng. 

En apprenant que son frère Tch'ouen-Shêngs'était 
séparé de Liang-Yû et qu'on ne savait le lieu de sa 
retraite, Hsing-Yiian s'abandonna encore une fois à 
ses larmes. Puis, ce fut son tour de donner le récit 
détaillé de l'attentat qu'elle avait porté à ses jours, 
après avoir franchi la frontière, de Tîntervention 
divine de la déesse Tchao-Kûn et des soins dont elle 
avait été l'objet de la part de M"** Tseou et de sa fille. 
Tout ceci fut suivi d'une nouvelle scène de larmes, 
qui, néanmoins, grâce aux exhortations de M""® Tseou, 
ne tardèrent pas à s'arrêter. Liang-Yû se retira alors 
dans son cabinet, et, M""® Tseou et les jeunes filles, 
dans leurs appartements réservés. 

De retour dans sa chambre, Liang-Yti se prit à 
réfléchir : 

— Tous ces événements sont vraiment merveil- 
leux! se dit-il. Qui aurait pensé que la Providence 
m'amènerait ici pour faire la rencontre de M^'® Hsing- 
Yûan! En vérité, c'est bien comme dit un proverbe : 

ff Quand Tadversité s'en va pour faire place au bonheur (M, 
tout nous arrive au gré de nos vœux ! ■ 

Mais il me restera toujours un sujet de tristesse, 
tant que je n'aurai pu accomplir ma vengeance ! Enfin, 



(*) P'i et fai sont respectivement les 12* et i r diagramirfes 
du Yi-King; — mis comme ici en présence, ils se prennent 
comme contraires et signifient désordre et tranquillité, adver- 
sité et bonheur, etc. 
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se dit-il encore, du moins, dans la maison de mon 
oncle, ma mère se trouve au milieu d'amis qui veil- 
lent sur elle 1 
Cette pensée dissipa ses chagrins. 

Peu après ces événements, il fut informé qu'un 
courrier de la Capitale venait d'arriver : Tseou-Kong 
avait été admis en présence de TEmpereur, auquel 
il avait présenté le compte rendu de sa charge. Sa Ma- 
jesté lui en avait marqué une vive satisfaction et 
l'avait retenu à sa Cour, en qualité de Vice-Président 
du Ministère de la Guerre. Mais, sur sa demande, 
Tseou-Kong avait obtenu un congé pour aller dans 
sa famille sacrifier à ses ancêtres, et, dès le jour sui- 
vant, il devait arriver parmi les siens. 

Quand il eut connaissance de ces nouvelles, Liang- 
Yû dit à ses garçons : 

— Allez à rintérieur et faites savoir de ma part à 
votre maîtresse que je désire aller au-devant de Son 
Excellence. 

Les garçons allèrent à l'intérieur s'acquitter de ce 
message. 

— M. Mou ne doit songer en ce moment qu'à 
se tenir tranquille, leur répondit M"® Tseou. Il n'est 
pas encore complètement remis de la maladie qu'il a 
faite ces temps derniers, et je crains que la fatigue ne 
porte une nouvelle atteinte à sa santé. 

— C'est ce que nous lui avons nous-mêmes repré- 
senté, répliquèrent les garçons. Mais M. Mou veut à 
toute force y aller. 



Digitized 



by Google 



198 Hsing'Yûan reprend le costume tartare 



— Puisqu'il y tient absolument, préparez-lui une 
monture et attachez quelques domestiques de "plus à 
son service. Qu'on veille bien à ne lui pas manquer 
d'égards et qu'il soit servi avec la plus grande atten- 
tion ! 

Tels sont les ordres qu'elle leur donna. 

La nuit vint et s'écoula [sans incident]. 

Dès le lendemain matin, Liang-Yû monta à cheval 
et sortitde la ville, accompagné de ses domestiques. Il 
avait déjà fait dix li (*), lorsqu'il aperçut la litière de 
Tseou-Kong. Ses domestiques, pressant leurs che- 
vaux, portèrent en avant ce message : 

« Notre noble maîtresse nous envoie au-devant 
de Votre Excellence. Tout près d'ici se trouve 
M. Mou, qui a tenu à prendre les devants pour venir 
vous souhaiter la bienvenue ! » 

— Qu'a-t-il pris la peine de venir si loin ! s'écria 
Tseou-Kong. 

Il avait à peine prononcé ces paroles, que Liang- 
Yû était en sa présence ; le jeune homme voulut sau- 
ter à bas de son cheval, mais Tseou-Kong l'arrêta : 

— Ne descendez pas, n l, 
je vous en prie, point de c< 

— Puisque Votre Excel e 
puis qu'obéir! fit Liang-Y 

dant les rênes. Depuis vol ;, 

Excellence, je pense constamment à vous. Puis- je 
vous demander si, pendant votre séjour à la Cour, 



{*) Environ une lieue. 
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VOUS avez fait la rencontre de Sa Seigneurie Fêng, 
votre ancien camarade de promotion ? 

— Ah! que de fois notre vénérable maître'ne m'a- 
t-il pas parlé de vous 1 II m'a chargé de vous porter ses 
compliments. Mais je suis cause, cher disciple, de la 
peine que vous avez prise aujourd'hui de venir si 
loin à ma rencontre; en vérité, je suis coupable à' 
votre endroit. Je me demande d'oti vous vient cette 
mine pâle et amaigrie; vous n'avez plus la figure 
pleine que je vous ai vue dans mon yamên. Vous 
aurait-on manqué d'égards (*) dans ma maison ? mes 
domestiques ne vous y auraient-ils pas servi avec 
soin? 

— J'ai été cause de bien des tracas dans votre hono- 
rable demeure (*)j répondit Liang-Yû ; votre noble 
dame ne m'aurait pas mieux traité si j'avais été son 
propre fils, et, [pendant ma maladie], elle m'a donné 
les soins les plus empressés ('). Mais je ne fais que de 
me rétablir, et, comme je n'ai pas encore repris 
toutes, mes forces, il m'a été impossible d'aller plus 
loin à votre rencontre. J'ose espérer que vous ne 
m'en ferez point une faute, 

— Comment oserais-je [admettre de telles paroles]? 
répliqua Tseou-Kong. Ainsi, cher élève, vous rele- 



(') En chinois : kien-hsieh, 

(*) Ta-kiaOt expression polie dans la bouche d'un visiteur 
ou d'un hôte ; littéralement : soulever la confusion. — Dans 
le texte chinois, kiao, comparer, est mis par erreur pour son 
homophone kiao, ennuyer, jeter la confusion. 

(') "PiaO'li, prendre soin de sa santé. 
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vez de maladie; mais, en vérité, je vous cause trop 
de fatigue; daignez rentrer en ville. Nous nous 
retrouverons dans notre humble demeure. 

Liang-Yû prit donc les devants. Un quart d'heure 
après lui, Tseou-Kon^ arrivait dans sa maison. Dès 
que M™' Tseou fut informée de son approche, elle dit 
à H si n g- Yuan : 

— Chère enfant, retirez-vous pour quelques instants 
dans vos appartements, et, lorsque votre père revien- 
dra ici, nous aurons occasion de rire ! 

— Voici Son Excellence! annoncèrent les domes- 
ques. 

Aussitôt M"*' Tseou et sa fille sortirent pour le rece- 
voir. Arrivé à la porte d'entrée^ Tseou-Kong descen- 
dit de sa litière et entra. Sa femme et sa fille lui 
souhaitèrent la bienvenue et remmenèrent dans 
le grand salon, où les domestiques avaient allumé 
d'avance les parfums et les bougies. Tseou-Kong s'ac- 
quitta d'abord des cérémonies voulues envers les divi- 
nités domestiques et les tablettes des ancêtres, puis il 
échangea avec sa femme les saints de bienvenue. 
^me Tseou, après avoir donné l'ordre aux suivantes 
d'étendre un tapis à terre, invita sa fille à s'acquitter 
également envers son père des révérences de rigueur. 

— Ma chère enfant, fit aussitôt Tseou-Kong, me 
voici prêt à recevoir vos salutations ! 

Dès que la jeune fille ^ut accompli ce devoir, on 
s'assit; alors M™^ Tseou, se tournant en riant [vers 
ses suivantes] : 

— Envoyez quelqu'un, dit-elle, inviter ma fille 
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aînée à venir aussi présenter ses salutations à son 
père! 

— Eh! chère femme, interrompit Tseou- Kong en 
riant, vous faites erreur ! Je n'ai jamais eu de vous 
que cette enfant [ici présente! : que voulez-vous dire 
par ma fille aînée ? 

— Oh! répliqua M"® Tseou en riant toujours, 
notre fille Yûn-Ying est celle que vous avez élevée 
autrefois [avec moi], mais cette autre en est une que 
j'ai élevée toute seule en cachette! 

— Ah ! chère femme! s'écria Tseou-Kong, déplus 
en plus gai, cessez de vous jouer de moi ! 

Il parlait encore, lorsque, tout à coup, une foule 
de servantes, soutenant une noble demoiselle, en- 
trent dans le salon. La surprise de M. Tseou est au 
comble. 

Le lecteur a-t-il deviné quelle est cette noble 
demoiselle? Le prochain chapitre va le lui apprendre; 
qu'il veuille donc bien encore prêter l'oreille. 
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CHAPITRE XXXIII 



La déesse Tchao-Kûn rend Hsing-Yûan à son fiancé. A son 
retour chez lui, Tseou-Kong est mis au courant de toute 
rhistoire. 



^ON père adpptif, dit Hsing-Yûan en entrant 
b dans le salon du milieu, daignez vous as- 
seoir en haut de la salle et permettez à votre 
enfant de vous faire ses révérences! 

A peine l!avait-il aperçue, que Tseou-Kong avait 
précipitamment donné Tordre aux suivantes de Pas- 
sister; se tournant ensuite vers sa femme : 

— Mais, enfin, d'où donc sort cette jeune dame? 
sécria-t-il. 

M°*' Tseou lui fit aussitôt, dans toutes ses circon- 
stances, le récit de ce qui s'était passé [pendant son 
absence]. 

— Mais c'est providentiel! c'est merveilleux! s'écria 
Tseou-Kong en claquant des mains et riant aux éclats; 
et, maintenant, respectable nièce, interrogea-t-il, 
puis-je vous demander si vous êtes déjà mariée ? 

— Comment ne le serait-elle pas ! répliqua M™« Tseou 
plaisamment. Il y a déjà longtemps, ses parents en 
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personnes Pont unie à Mei-Pi; mais, comme elle fut 
ensuite envoyée chez les Barbares du nord, les deux 
époux ont été séparés et sont restés depuis victimes 
de leur triste sort (*). 

— Ainsi, chère nièce, vous êtes la noble épouse de 
Mei Liang-Yû ! dit Tseou-Kong. Je vous ai manqué 
de respect ! 

— Que dites-vous, mon père? fit la jeune fille. Je vis 
de vos bienfaits, de ces bienfaits auxquels je dois comme 
une seconde vie. Mais, malgré mon indignité, j'ose 
espérer que vous penserez à mon père et à ma mère, 
tous deux enfermés, en ce moment, au fond d'une 
prison..., à moi, pauvre fille abandonnée sur une 
terre élrangère! Daignez, ô mes bienfaiteurs, me 
prendre en pitié ! 

— Chère enfant 1 pourquoi parler ainsi ? firent si- 
multanément M. et M™® Tseou en souriant. Pour 
moi, [continua Tseou-Kong], ce qui m'engage davan- 
tage encore à vous admirer, c'est votre mari lui-même, 
qui est homme d'un profond talent : il n^est personne 
à notre époque qui ne fasse son éloge! 

— Puis-je savoir, monsieur, lui dit sa femme, si 
vous avez vu Mei-Pi, cette célébrité de notre époque? 
Je me demande quelle tournure il peut bien avoir? 

— Je n'ai fait qu'entendre vanter sa renommée, 
répliqua Tseou-Kong en riant, et, pour dire vrai, 
nous ne nous sommes jamais rencontrés. Je me gar- 
derais bien de vous conter un mensonge. 

(*) Ts'O'fOy errer, faillir, — comporte le même sens que ming- 
yûn-ts'o-t*o, sort infortuné. 
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— J'entends tout ce que vous dites; mais ceci ne 
nous apprend pas qui de lui ou de M. Mou a le 
plus de talent ? 

— Quoique tout le monde fasse Téloge du talent et 
du savoir de Mei Liang-Yû, je n'ai jamais eu Tocca- 
sion d'en juger par moi même, et je ne voudrais pas 
en parler à la légère. Quant au talent de M. Mou, on 
le comparerait à un flot de perles éclatantes ('); son 
esprit, à un char débordant de fruits. . 

— Pour ma part, fit M°* Tseou, je crois en toute 
sincérité que si on les comparait l'un à l'autre, on les 
trouverait tout un et tout de même ; il est impossible 
d'établir entre eux aucune distinction! 

— Est-ce que vous allez encore divaguer, madame? 
interrompit Tseou-Kong d'un ton plaisant. M. Mei 
est originaire du Kiang-Nan, à quelque 2000 // (') de 
notre ville de Ta-Ming. Comment donc auriez-vous 
pu vous apercevoir que lui et M. Mou sont tout un? 

— Eh! monsieur, pour qui donc prenez-vous 
M. Mou? 

— Je prends Mou-Jong pour M. Mou! Pour quel 
autre le prendrais-je ? 

— Donc, vous n'entendez rien à toute cette affaire, 
conclut M"* Tseou. Apprenez que M. Mou-Jong 
n'est autre que Mei Liang-Yû lui-même! 

(1) Jou-tchou-ki'fang-kieh, [son talent], est comme des perles 
qui se répandent [aux quatre] coins de Vhonzoïi) ssù-tcKih- 
kouo^ying'tch'êy [ses qualités] comme des fruits dont on sur- 
chargerait un char. 

(*) Environ 200 lieues. 
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— Comment savez- vous cela? fit Tseou-Kong, 
surpris. 

Aussitôt, on lui fit le récit détaillé des événements 
qui avaient accompagné la maladie causée chez les 
deux jeunes gens par l'aiguille d'or. 

— Que d'énigmes! s'écria Tseou- Kong en riant 
brusquement. En vérité, j'étais au milieu d'un rêve, 
et ce n'est qu'aujourd'hui que j'en reçois l'explication. 
Mais, chère femme, puisque, d'après ce que vous 
venez de dire^ Liang-Yû se trouve être le mari de 
notre fille aînée, nous aurons à chercher ailleurs un 
époux pour notre Yûn-Ying. 

— Oh! monsieur, quant à parler d'une autre 
union, c'est impossible désormais! fit M"*® Tseou. 

— Que voulez-vous dire? demanda Tseou-Kong. 
M™® Tseou lui raconta alors comment, la maladie 

des deux jeunes gens affectant les plus graves symp- 
tômes, elle avait dû céder aux circonstances et cher- 
cher à conjurer le mal en suscitant d'heureux aus- 
pices ; elle ajouta que les deux sœurs étaient résolues 
à ne se point quitter et qu'on avait gardé Taiguille 
de tête comme un gage de fiançailles entre Yûn-Ying 
et le jeune Mei. 

— C'est toute une révolution que vous avez faite 
là ! s'exclama Tseou-Kong emporté par la joie. Et, se 
précipitant vers la bibliothèque : 

— M. Mou! s'écria-t-il. 

— Excellence I fait le jeune homme, qui sort pour 
le recevoir. 

— Mei Liang-Yû ! appelle encore Tseou-Kong. 

II. 12 
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— Vénérable maître ! répond Liang-Yû en saluant. 

— Ah! ah! ah! fait Tseou-Kong, éclatant de 
rire. Et moi qui, depuis deux ans, ai l'honneur de 
vous avoir pour ami, je n'ai pas su voir clair en tout 
ceci!... En vérité, je suis stupide ! 

— Votre humble neveu, répliqua Liang-Yû en lui 
faisant une nouvelle révérence, n^est ici-bas qu'un 
grand criminel, mais ce n'est pas du moins par ef- 
fronterie qu'il vous a trompé : il ne pouvait en agir 
autrement. Puis-je espérer que mon oncle me pardon- 
nera le crime que j'ai commis en lui cachant [mon 
nom]? 

— Que dites-vous là, mon cher neveu ! répondit 
Tseou-Kong, souriant. 

Et, s'étant tous deux assis, ils se mirent à causer 
des affaires du palais, s'entretinrent ensuite de leurs 
études et de leurs poésies privées, puis, peu à peu, en 
vinrent au chapitre du mariage de la jeune Yûn- 
Ying. Liang-Yû confirma [ce qu'il avait déjà dit 
à ce sujet]. 

— Ne m'en veuillez pas d'avoir négligé de vous en 
parler, lui dit Tseou-Kong après avoir recueilli cet 
aveu. Mon intention [de vous donner ma fille en 
mariage] est déjà d'ancienne date, et, comme vous 
pourriez en douter... 

Appelant son intendant, il lui ordonna d'aller 
chercher la lettre qu'il avait envoyée autrefois à sa 
famille; on la lui appprta immédiatement, et Tseou- 
Kong la présenta à Liang-Yû : 

— Daignez, lui dit-il, prendre connaissance de 
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cette lettre^ et vous verrez quelles étaient mes inten- 
tions, et quel cas Je faisais de votre talent. 

Liang-Yti se leva pour recevoir la lettre; il en prit 
connaissance et, alors, s'inclinant jusqu'à terre : 

— Comment un être ignorant et stupide comme 
Test votre petit neveu, s'écria-t-il, a-t-il pu mériter 
de la part de Votre Excellence une si persévérante 
sollicitude? Quand mes os mêmes se pénétreraient 
du sentiment d'un tel bienfait (*), je ne saurais le 
payer de retour I Et voilà qu'en outre aujourd'hui 
vous m'accordez la main de votre noble demoiselle ! 
Je n'oserais, au mépris de tous devoirs, me montrer 
rebelle à vos ordres; seulement, déjà fiancé à M"® Hsing- 
Yûan, de la famille Tch'ên, je n'ose faire à mademoi- 
selle votre fille l'injure [d'accepter sa main]. Il m'est 
difficile de sortir de ce dilemme, et j'ose espérer que 
Votre Excellence daignera comprendre toutes les 
difficultés de ma position. 

— Eh I fit Tseou-Kong çn riant, dans les temps 
anciens, [les deux sœurs] 'O-'Houang et Nû-Ying 
ne furent-elles point toutes deux unies à l'Empereur 
Yû-Shouen (*) ? Du reste, les deux sœurs ne peuvent 

(') K'o-kou, graver les os; — on dit mieux : ICo-kou-ming- 
. hsin, graver sur ses os et inscrire dans son cœur, expression 
qui se dit d'une gratitude profonde. 

(*) '0-^Houang et Nû-Ying, les deux filles du célèbre empereur 
Yao. Jugeant son fils Tan-Tchou indigne de lui succéder au 
trône, ce sage monarque fit chercher par tous ses Etats un 
homme entre les mains duquel il pût remettre avec confiance 
les destinées de l'Empire; il le trouva dans la personne de 
Shouen, simple laboureur, dont la douceur, la patience et la 
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' souffrir de se quitter, et l'aînée comme la cadette dé- 
sirent n'être point séparées. Ma résolution est prise : 
ainsi, cher neveu^ ne faites point le récalcitrant. 

— Cher beau-père, fit Liang-Yû, puisque vous 
daignez me parler ainsi, oserais-Je davantage me 
montrer rebelle à vos désirs ? Daignez vous asseoir 
en haut et agréer les humbles révérences de votre 
indigne gendre ! 

Quand il le vit ainsi disposé à consentir à cette 
union, Tseou-Kong ne se sentit pas de joie, et, dès 
qu'il eut reçu les quatre révérences obligatoires du 
jeune homme, il s'empara de son bras, passa avec 
lui dans l'appartement intérieur et le présenta, [en 
sa nouvelle qualité], à sa noble épouse. 

Et [quand ordre fut donné] à tous les membres de 
la maison assemblés d'avoir désormais à désigner le 
jeune homme sous le titre de Kou-yeh^ [monsieur le 
gendre], nos deux jeunes demoiselles, cachées discrè- 
tement dans leurs appartements, en éprouvèrent un 
ravissement secret, car, tôt ou tard, elles en étaient 

sagesse avaient été durement mises à Fépreuve par des persé- 
cutions domestiques. Après lui avoir confié pendant trois ans, 
à litre d'essai, le gouvernement d'une province, Yao donna à 
Shouen ses deux filles en mariage, l'associa à l'Empire et con- 
tinua de régner avec lui pendant vingt-huit ans. Shouen lui 
succéda et régna seul pendant cinquante ans. — 'O-'Houanget 
Nû-Ying accompagnaient leur époux lors d'un long voyage 
qu'il fit dans le Sud et pendant lequel il mourut : or, la tradi- 
tion rapporte que les larmes qu'elles répandirent sur sa tombe, 
rejaillissant sur les tiges de quelques jeunes bambous crois- 
sant près de là, donnèrent naissance aux taches qu'on remarque 
sur le tronc de certaines variétés de cette plante. 
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certaines, elles devaient goûter les je* 
Cependant, Tseou-Kong avait fa 
parer un banquet afin de fêter ces joy 
et lui et Liang-Yû passèrent enseml 
thèque pour y faire honneur. 

— Mon gendre, dit alors Tseou- 
Ministre [Lou-Tch'i] tient aujoun 
dans ses mains, et il est à craindre 
votre véritable nom vous. ne vous su 
labiés persécutions. Si vous voulez r 
conserverez le nom de Mou-Jong, e 
immatriculer dans notre préfecture 
attendant que, plus tard^ lorsque les 
prêteront, vous puissiez reprendre 
vous en semble? 

— Je me soumets avec respect a 
sants de Votre Excellence, répondit 
en s'inclinant. 

Or, cette année-là, se tenaient dar 
concours littéraires : Liang-Yû se t 
ment placé en tête de la liste des cani 
la préfecture de Ta- M in g. On ne pa 
quelque temps, dans tout le monde 
gendre de Sa Seigneurie Tseou et de 
rite; on ne tarissait pas de louanges 
sances profondes; elles lui valurer 
titre de Tchên-tchou (hors-ligne) (*) 

(*) Tchén-tchou, hors ligne, hors concoi 
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Tseou-Kong en fut au comble de la Joie, car tout 
prouvait que ses yeux ne l'avaient pas trompé. 

Le jeune homme fut fort affairé pendant deux 
mois, puis il dut se préparer à se rendre à la Capitale, 
pour se présenter aux concours supérieurs. — Car, [il 
est bon que le lecteur se le rappelle], sous la dynastie 
des T'ang, les Kong-Shêng pouvaient se présenter 
aux concours supérieurs; ce n'est que plus tard, 
sous les dynasties postérieures, qu'il fut nécessaire 
d'avoir obtenu sa licence aux concours provinciaux 
pour être admis aux examens du Palais (*). 

Revenons à notre sujet (*) : 

Tseou-Kong écrivit en toute hâte quelques lettres 
à ses amis, donna ses instructions à cinq ou six do- 
plus en usage depuis les Ming; il correspondait au Kongshéng, 
terme dont l'auteur se sert quelques lignes plus bas, grade in- 
termédiaire du baccalauréat à la licence. 

(*) Aucun système d*examen s réguliers ne put prévaloir sous 
les T*ang ; on en compterait presque autant de modes qu'il y 
eut de souverains. A Tépoque où se passe notre histoire, trois 
degrés d'examens permettaient d'arriver aux charges : i« les 
concours dans les collèges de la Capitale ou des' arrondissements 
[tcheou]; 2° les concours provinciaux [quoi qu'en dise notre 
auteur], et, 3° les concours supérieurs, qui se tenaient toujours 
à la Capitale et dont les élus sortaient au choix de l'Empereur 
pour entrer dans l'Académie des ^Han-Lin. Le 'H an- Lin -Yuan, 
qui ne date que du règne de Hsûan-Tsong, père du monarque 
que l'auteur met en scène dans cet ouvrage, était donc alors 
d'institution toute récente. 

(*) JoU'Wei, examen qui se faisait autrefois par l'Empereur à 
la porte Nord du Palais. Les élus étaient attachés au. bureau 
de l'Empereur pour aider à la collection des archives, des docu- 
ments historiques, etc. C'est cette institution que modifia 
Hsûan-Tsong pour en faire le corps des 'Ban-Lin. 



Digitized 



by Google^ 



est mis au courant de toute thistoire. 



mestiques dignes de confiance, et, après avoir fait 
choix d'un jour prospère, fit partir Liang-Yû pour la 
Capitale. Celui-ci prit donc congé de M. et M"*« Tseou 
et, accompagné de sa suite, se mit en route pour sa 
nouvelle destination. 

Ce fut un long voyage; mais enfin, un jour, il se 
trouva dans la ville capitale; ses suivants, s'étant 
mis en quête d'un logement, l'invitèrent à s'y 
reposer. 

Nous ne nous occuperons pas de ses poursuites 
dans les belles- lettres pendant le séjour qu'il fit à 
Tch'ang-'An, et nous dirons un mot de Tch'ouen- 
Shêng, que nous avons laissé, [on s'en souvient], 
dans la demeure de K'iôu-Kong. 

Tch'ouen-Shèng s'était fait enregistrer comme 
natif du 'Ho-Nan; il se présenta donc aux examens 
des collèges préfectoraux (*), et, en étant sorti avec le 
grade de Fou-Pang (*), il s'était également rendu à 
la Capitale, pour se présenter aux concours supé- 
rieurs. 

Cependant, après quelques jours de repos, Liang- 
Yû sortit [de ses malles] les lettres privées [dont l'avait 
chargé Tseou-Kong], et envoya, par avance, ses do- 
mestiques les remettre à leur adresse; toutefois, il 
garda celle qui était pour Féng-Kong et y joignit 

(') *Pan'Kong, collèges établis par TEtat dans les arrondisse- 
ments. 

(*) FoU'pangy titre décerné aujourd'hui aux candidats qui 
n'ont manqué que d*un point leur licence et dont le nom a . 
l'honneur de ifigurersur la liste publiée après les concours. 
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une carte de visite qu'il avait préparée lui-même. 
Puis, accompagné de ses gens, il se rendit au Tou- 
Tch'a-Yûan (*}; dès qu'il en eut franchi le grand 
portail, il fit arrêter sa suite. 

— Restez dehors à m'attendre ! dit-il. 

Sa carte et la lettre à la main, il s'avança seul jus- 
qu'à la porte de côté : tout était désert ; il ne vit 
personne entrer ou sortir. Mais, à la porte de l'aile 
gauche, il remarqua qu'on avait appendu une plan- 
chette, portant une proclamation qu'il trouva ainsi 
conçue : 

« Nous, [Vice- Président du Tou-Tch'a- 
ii Yuan] {*), adressons à vou^ tous, gradués, 
« licenciés, sous-licenciés et bacheliers, la 
tt proclamation suivante : 

« Vous informons, 

a D'après un Décret Impérial reçu ce jour, 
a la date des Concours Supérieurs, auxquels 
« sont invités tous les hommes de talent de 
(f l'Empire, est imminemment proche. Qu'on 
a s'y prépare avec recueillement ! Nous avons 
a déjà désigné un magistrat spécial pour l'exa- 
« men de toute dépêche qui demande une 
ce décision immédiate. 

(*) Chambre des censeurs. 

(*) Dans toute pièce officielle, les titres du fonctionnaire pré- 
cèdent le texte. L'auteur les a omis ici. Cette proclamation est 
lancée par Fêng-Kong. 
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a Quant aux suppliques et pétitions, pro- 
« venant de parents, amis, hommes de lettres 
« et de pinceau, candidat 
c( seront reçues dans le pa 
a les pétitionnaires seront 
oc gédiés par nos employés 

« Toute lettre ou carte ( 
« au même pavillon, poi 
(( nous en soit faite après 
c( cours. Les employés de 
(( nos portes veilleront à i 
c( et se garderont de pre 
« malencontreux message 

« Si quelqu'un contrev 
tf ment à ces ordres, il ser 
a corde : nous appuieron 
« force des lois ! Qu'on se 
« ter ceci comme Tacco 
« simple formalité ! 

a S'il s'agissait de qu 
« ayant trait aux question 
« en préviendrait sans dél 

« Gardez-vous de toute 

a Proclamât 

— Quoique tout ceci, murmi 
après avoir lu, ne soit qu'une 
forme, Sa Seigneurie Féng est 1 
à sa parole : le gardien de la pc 
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lui remettre ma carte ? Bah ! conclut-il^ à quoi bon 
[du concierge] ! Avançons jusqu'à la porte 
t voyons si je ne pourrai trouver personne 
; bien se charger de pre'senter ma carte; ee 
ncore sûr ! 
la droit à la porte. 

:, un vieillard sortit de l'intérieur et vint à 
re. 

sieur, lui dit-il, que faites-vous ici ? 
Isirerais voir votre maître, répondit Liang- 
ma carte et une lettre. 
: quelques instants, le domestique envisa- 
ivement Liang-Yu : 

sieur, lui fit-il, vons me rappelez singuliè- 
certain M. Mou, dont mon maître fit la 
sur son navire, dans le Shantong ! 
: moi-même, en efFet ! répliqua Liang-Yû. 
liez- entrer et vous asseoir dans la salle 
monsieur ! lui dit le domestique dès qu'il 
é sa réponse; attendez que votre vieil 
soit allé vous annoncer I 
voir pris la carte et la lettre que Liang-Yû 
tait, il allait disparaître à l'intérieur pour 
• à son maître, lorsqu'il vit quelqu'un ac- 
cipitamment vers lui, une carte à la main, 
aussitôt, reçut la carte et, voyant qu'il 
le Sa Seigneurie le gendre K'iou, il s'avança 
itre du nouveau visiteur. 

M, vieil esclave, — terme humble et poli dans la 
1 domestique âgé. 
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Le jeune M. K'iou p« 
ses respects [à Fêng-Kc 
également dans la salle 
qu'on Tannonçât. 

Ami lecteur, quel ^ 
M. K'iou? 

Il n'est autre que 
M"' K'iou est la sœui 
Tch'ouen-Shêng s'en yi 
son oncle maternel. 

Le domestique passa ( 
les cartes de visite, et 1( 
la salle de réception et s 
tendre à y trouver Lii 
Aussi, lorsque tout à 
s'aperçoivent en présenc 
l'un de l'autre] avec des 

En un instant, ils so 
ments qui se sont passé 

Tch'ouen-Shêng appr( 
Yuan] a été sauvegardé( 
ce moment chez les Tsec 
vil dans la maison de so 
y est heureux et tranqu 

Tous les deux, au co 
plus que Tordre de pass 

Cependant, nous ne 
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2i6 TseoU'Kong est mis au courant de toute Vhistoire. 

voulut bien les recevoir : que ^le lecteur veuille donc 
continuer son attention : le chapitre qui suit va lui 
donner des détails. 
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CHAPITRE XXXIV 



Mou-Jong se présente aux concours supérieurs; il est reçu à 
TAcadémie (*). Tch'ouen-Shêng se rend à Tch'ang- An (*) 
pour passer ses examens. 



j E vieux domestique, après avoir reçu les let- 
tres et les cartes de visite [des deux jeunes 
gens], passa immédiatement dans le cabinet 
[de son maître], qu'il trouva en ce moment assis et ab- 
sorbé dans la lecture. A peine son domestique lui 
eut-il présenté les deux lettres, qu'il s'écria avec 
emportement : 

— Eh quoi! maraud (') I n'ai-je pas déclaré, dans 

(*) Je ne trouve dans aucun dictionnaire ce sens de ^Hong- 
mén^ qUoiquMl ne me semble point douteux ici. *Hong-mên 
se place quelquefois devant un titre littéraire pour marquer 
que ce titre a été loyalement gagné aux concours et non 
2ichQté.* H a>i Shouen-Ti ÇiX. élever, l'an 128 de notre ère, un 
gymnase qu'il appela *Hong-Yû, renfermant 240 chambres et 
i85o dortoirs, qui pouvaient recevoir 3o,ooo étudiants. 

(*) Tch'ang- An, de son nom moderne Hsi-'An-Fou, actuel- 
lement la capitale du Shên-Si, — fut successivement choisi 
comme siège des 'résidences impériales sous les Tcheou, les 
Ts'in, les 'Han, les Souei et les T'ang. Elle fut longtemps la 
plus belle cité de tout l'Empire. 

(«) En chinois : vieille canaille ! 

II. i3 
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cet^ proclamation affichée dehors, que je ne veux pas 
qu'on vienne m'apporter des lettres, quelles qu'elles 
soient! Et tu oses néanmoins me présenter celles-ci! 
Sais-tu bien que si Lou-Tch'i venait à l'apprendre, 
il m' accuserait d'avoir violé les lois des concours et 
favorisé l'intrigue parmi les candidats ! Qu'en résul- 
terait-il, impudent coquin ? 

Le vieux serviteur fléchit les genoux : 

— Votre vieil esclave n'aurait jamais osé vous 
- remettre ces cartes ! dit-il ; seulement, il s'agit d'un 

jeune homme [qui s'annonce] comme votre gendre 
K'iou et de ce M. Mou que regrette constamment 
Votre Excellence : votre vieil esclave a osé vous 
apporter leurs noms. 

Fêng-Kong prit aussitôt les deux lettres et y jeta 
les yeux; la première était ainsi conçue : 

« Mou-Jong, l'élève que vous avez comblé de vos 
« bienfaits, se prosterne le front dans la poussière et 
(c vient prendre des nouvelles de la précieuse santé de 
a son vénérable maître et bienfaiteur I » 

Sur l'autre, étaient écrits ces mots : 

«Votre humble neveu K'iou -K'ouei , prosterné 
<f jusqu'à terre, demande à vous présenter ses'de- 
cc voirs ! » 

— Eh quoi ! ce sont ces deux jeunes gens ! s'écria 
joyeusement Fêng-Kong, après avoir lu les deux 
cartes. En ce cas, relève-toi et va vite les prier d'en- 
trer! 

Le domestique s'inclina et sortit : 

— Messieurs, dit-il aux deux amis, Son Excellence 
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mon maître vous invite à passer dans le salon de 
derrière. 

Les deux jeunes gens donnèrent rapidement un 
dernier coup d'œil à leur toilette; puis, à la suite du 
domestique, se dirigèrent vers le salon réservé. Fêng- 
Kong, le visage rayonnant, s'avança à leur ren- 
contre : 

— Mes chers neveux, s*écria-t-il, c'est le cas de le 
dire : je désirais voir une certaine personne, et voici 
venir cette personne (*). 

Arrivés dans le salon du milieu : 

-^Vénérable maître, dirent simultanément les deux 
étudiants, daignez r prendre la place d'en haut, et 
permettez à vos petits neveux de vous saluer. 
. — Mes chers amis, vous arrivez d'un long et pé- 
nible voyage (*), contentons-nous des petites cérémo- 
i^ies. 

Les révérences de rigueur échangées, on s'assit et 
l'on prit le thé. 

— Avez -vous fait ce voyage de compagnie? de- 
manda Fêng-Kong. 

(*) Allusion à un passage des Classiques, [Louen-Yû, Shou- 
Erh, chap. xxix] : « Le maître dit : a La vertu se tient-elle 
donc à distance [de nous] ? [Non], car je de'sire la vertu et voici 
venir la venu.» — Jên, vertu, est homophone de Jên, homme; 
de sorte que les paroles de Confucius, dans le Louen-Yû, et 
celles de Fêng-Kong, qui expriment un sens tout différent, se 
prononcent d*une façon identique. On comprend que Fêng- 
Kong, en saluant ses visiteurs par cette phrase classique qu'il 
leur fait entendre comme un compliment, fait preuve d'une 
profonde érudition. 

(*) En chinois : . .. d'une longue route par la bise et la gelée. 
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220 Mou-Jong se présente aux concours supérieurs; 

— Permettez-moi, cher oncle, de vous narrer [nos 
aventures], dit aussitôt Liang-Yû. 

Il procéda alors au récit de tous les mystères qui le 
concernaient et finit en lui expliquant comment, à la 
Capitale, il avait, quelques instants auparavant, fait 
la rencontre de son ami dans le vestibule d'attente. 
Tch'ouen-Shéng raconta à son tour les malheurs qu'il 
avait essuyés, et comment, après avoir dû la vie à 
d'humbles pécheurs, K'iou-Kong avait pris soin de 
lui. 

Quand il eut écouté leur histoire : 

— Il serait de mon devoir, dit Fêng-Kong en 
soupirant, de vous inviter tous' deux à demeurer 
tranquillement chez moi; seulement, l'époque des 
concours est proche, je craindrais de prêter aux soup- 
çons. Prenez donc avec vous vos bagages et allez 
vous installer dans le temple du Ta-Hsiang-Kouo. 
Quant à vous, mon cher Tch'ouen-Shéng, quoique 
votre père et votre mère se trouvent détenus en ce 
moment dans les prisons de TÉtat, évitez avec soin 
toute question à leur sujet, de peur que le Premier 
Ministre n'ait vent de la chose et ne vous suscite de 
nouvelles embûches. Attendez que vos succès litté- 
raires vous aient assuré la protection de l'Empereur; 
alors vous pourrez sans crainte vous mesurer avec 
[le traître]. 

— J'ai reçu vos commandements, répondit le jeune 
homme en s'inclinant. 

Fêng-Kong ajouta : 

— Le brigand de traître a de nombreux espions 
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aux écoutes. Abstenez- vous don( 
proches ou à vos amis de la Ca 
même leurs Seigneuries Tang e 
viendrai. Ayant même dessein 
formaliseront point. 

Ils retint les deux jeunes gens 
ils prirent congé de lui et rem 
s'arrangèrent pour aller s'instal] 
temple du Ta-Hsiang-Kouo, et 
dirent plus que l'ouverture du c 

Le temps s*écoule rapidement 
fixé pour les examens. Le Préî 
des Concours (*), et tous les li 
furent introduits suivant le cér 
trois épreuves (*) terminées, ch^ 
et attendit dans le calme la p 
après quelques Jours d'attente, ( 
tête, figurait le nom de Mou-Jc 
prélecture de Tch'ang-Tcheou, 
nom inscrit était celui de K'iou 
accourut chez eux leur porter la 
jeunes gens, au comble de la 
toute hâte un courrier à leur fa 
'dans laquelle ils relataient tou 
examens. 

Il ne leur restait plus dés( 
l'examen du Palais. 

(*) En chinois : Kong-yûan, 
(*) Les concours littéraires compr 
trois jours chacune. Les listes ne son 
jours après la clôture de la dernière 



^..t 



Digitized 



by Google 



2 22 MoU'Jong se présente aux concours supérieurs ; 

Le Ciel n'abandonne point les descendants de bons et fidèles 
sujets ; 

De son pinceau de jade, (Je Fils du Ciel] signe leur élévation 
aux premières dignités de i'Etat. 

Quelques jours suivirent, puis vinrent les Concours 
Impériaux. Mei Liang-Yû remporta glorieusement 
la première place et fut le Tchouang-Yûan [ou Cory- 
phée des Docteurs] ; Tch'ên Tch'ouen-Shéng obtint 
\QX\tTQàtPang'Yên(*) [second lauréat]; quant à la 
troisième place, celle de T'an-^Houa (*), elle échut à 
Tch'ong-Tch'i, natif de la préfecture de Taï-Yûan, 
dans le Shansi. Après eux, suivaient les noms des 
autres candidats reçus dans la première catégorie. 

Ces succès, on peut le dire, apportaient à nos jeunes 
gens, après tant de revers, mille douceurs inatten- 
dues ('). 

Dès le jour s.uivant, Liang-Yû et Tch'ouen-Shéng 
se parèrent du bonnet et de la ceinture, [insignes de 
leurs grades], puis, accompagnés du T^an-^Houa^ se 
rendirent, en tête de tous les docteurs de la nouvelle 
promotion, au Palais Impérial exprimer leurs remer- 
ciements à Sa Majesté. A la vue des trois nouveaux 

(') Pang-yên, l'œil de la liste. — L*idée chinoise est que le 
pang-yên occupe le second rang parmi les candidats, comme 
Pœil est au second rang dans la face, au-dessous du froni. 

(*) T^-an-Houa, arracher la fleur, — se dit du troisième can- 
didat reçu : le souverain présente de sa propre main, à chacun 
des trois lauréats, une ?Lq\iv, Kong- houa ou. Kouei-houa {olea 
FRAGRANs); Ic Tûn-houa^si le dernier qui obtient cethonneur, 
qu'il ne remporte qu'àgrand'peine et juste à point. 

(=*) K ou kin-kan-laî , littéralement : l'amertume épuisée, 
viennent les douceurs. 
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224 Mou-JoYif; se présetite aux concours supérieurs; 

Quelle pitié [pensera le lecteur], qu'ils convins- 
— * -: »-:-" \ ce vieux scélérat (*) ! 

e même, il fit appeler 'Houang-Song, du 
s Rites ; celui-ci accourut aussitôt. Après 
mt quelque temps, causé de choses et 
u-Tch'i lui dit : 

igueur, Mou-Jong, le Tchouang-Yuariy 
passer pour un homme de second ordre, 
au Pan g- Yen y K'iou-K'ouei, en vérité, 
l'empêcher de tomber en admiration de- 

e mon vénérable maître professe une telle 
pour K'iou-K'ouei , répondit aussitôt 
ng, je n'ai pas de plus vif désir que de 
remetteur, afin de négocier une alliance 
ur (*) et lui. Qu'en pense mon vénérable 

rôles répondent exactement à mes désirs, 
traître, en laissant éclater sa joie, 
laisserons tous deux former en secret leur 

prom.enade en triomphe dans la ville, le 
Yuan, en tête du cortège des nouveaux 

xg-shêng, — au lieu de ts'atig avec ts'ao pour 
lUt lire ts'ang avec le radical jén (homme), à 
^ équivaut à notre épithète animal : — cet ani- 
n! 

-Son g étant le fils adoptif de Lou-TchM, il ap- 
iur » la fille de ce dernier, — ^ên-meij littérale- 
sur d'adoption. 
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docteurs, alla présenter ses remerciemeni 
ses amis aux Grands- Examinateurs et à 
tants (*). 

Deux jours se passèrent ainsi, pleins 
de fatigues ; le troisième jour, tous les d< 
semble's de grand matin, allèrent ensemi 
du Premier Ministre ; mais avant r 
eussent franchi la porte, les concierges leî 

— L'ordre de Son Excellence, leur d 
de vous inviter tous à vous en retourne 
tion de M. K'iou-K'o.uei, qui est prié de 
sa présence. 

Le jeune K'iou était loin d'être satis 
réponse; Liang-Yû le rassura : 

— Ne laissez rien paraître de vos senti 
frère, lui dit-il, et puisque le Premier W 
retient, laissez aux circonstances à gu 
ponses; je vous précède à notre demeure 
drai votre retour. 

Tch'ouen-Shéng ne pouvait que se re 
de Liang-Yû; s'inclinant donc devant se 
de promotion : 

— Me pardonnerez-vous, messieurs, le 
ne pas rester à vous tenir compagnie? 

Liang-Yli et ses amis rentrèrent chez 
à Tch'ouen-Shêng, après avoir donné un < 
d'œil à. sa toilette, il franchit la seconde 

(') Fang-shiht — aujourd'hui, dix-huit memt 
tent les quatre Grands-Examinateurs ou Prési( 
cours. 
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— Oserais-je donc accepter un tel honneur? fit le 

(•) Pou-kong'taî'TUen'tchih-tch'eou, une haine qui vous dé- 
fend de coiffer le même ciel', c*est-à-Jire de vivre çn même 
temps, — se dit de la haine de celui qui a à venger le meurtre 
de son père ou de sa mère. Voici à ce sujet de singulières 
paroles, attribuées à Confucius et consignées dans \QLi-Ki ou 
Mémorial des Rites : a T:{u'Hsia demanda à Confucius : 
a Gomment doit agir celui à qui incombe la mission de ven- 
ger son père ou sa mère ! » Le Maître répondit : « Il doit cou- 
cher sur la paille et se faire un oreiller d'un bouclier; il ne 
peut accepter d'emploi public ni vivre sous le même ciel [que 
son ennemi]; et s'il le rencontre dans les rues ou sur les mar- 
chés, qu'il n'ait pas à retourner chez lui [pour prendre] sa 
dague, qu'il l'ait [toute prête sur lui] pour l'attaquer! » 
[chap. vn, T'an-Kong (Shang)]. 
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jeune homme. Que Votr 
le haut de la salle et per 
ciplè de s'acquitter de sei 

— Votre talent, mons 
merveilles de T Empire, 
au nombre des disciple 
pourrais-je, moi qui suiî 
ter de vous des révérence 

— Votre Excellence n' 
tenir Tordre au sein de 1 
mouvements des grands 
rmetlerawg-0?N'êtei 
de l'Etat, Tâme et le bras 
pauvre lettré de campagi 
les leçons et l'appui de ^ 
tiendrais de vous faire de 

— Vos intentions sont 
Lou-Tch'i; seulement, r 
petites cérémonies I 

Sans se piquer d*un e^ 
Shêng ne lui adressa que ] 
entre le maître et le disci 

— Quels sont, dema 
commandements de Votr 

Lou-Tch'i lui rendit h 

(*) Les deux principes mâle 
système cosmogonique des C 
tous les êtres de la nature. 

(») Kou-hongy littéralement 
du Ciel], — expression, dans 1 
conseillers de TEmpereur. 
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préoccupé qu'il était par la pensée de le choisir pour 
gendre, il ne se blessa point [du peu de cérémonies 
de Tch'ouen-Shéng] et donna immédiatement l'ordre 
de disposer les sièges. 

— En présence de Votre Excellence, fit le jeune 
homme, Je ne puis que rester debout en attendant 
vos instructions. 

— Un visiteur peut-il donc refuser de prendre un 
siège? insista Lou-Tch'i. 

Force fut à Tch'ouen-Shêng de céder : il s'assit 
après avoir adressé une nouvelle révérence à son hôte. 
Dès que les domestiques eurent présenté le thé, Lou- 
Tch'i, sur le siège d'honneur où il présidait, laissa 
percer sa joie. 

— Monsieur le Lauréat, dit-il, vous êtes vraiment 
le premier talent (') de notre Académie. Sa Majesté 
est au comble du ravissement; l'autre jour, elle me 
remit votre élégante composition en m'invitant à la 
ponctuer et à l'annoter ; pendant tout le temps que 
je la tins entre mes mains, je restai captivé sous le 
charme et Tadmiration ! Avec un talent aussi élevé 
que le vôtre, vous êtes certain d'arriver en peu de 
temps aux emplois supérieurs. [En vérité], je n'avais 
pas assez de mes yeux pour admirer [votre superbe 
composition] (*). 

— Je ne possède qu'un timide et médiocre talent, 
répondit Tch'ouen-Shêng, et je suis pénétré de recon- 
naissance pour l'Empereur qui, au lieu de me chasser 

(^) En chinois : talent d'immortel. 

(-) Littéralement : je me lavais les yeux pour [mieux] voir. 
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ignominieusement, a daigr 
d'emporter l'une des palme 
est l'œuvre^e Votre Excelle 
louanges et son appui. 

— Son Excellence votre p 
avait autrefois un poste à la 
sions alors l'un pour l'aut 
depuis son départ en prov 
tendrement son souvenir. 

— Mon père a été comb 
Sa Majesté et, dans le salon 
vent de Votre Excellence, et 
ment de la Cour ne lui per 
vos précieuses leçons; c'est 
les jours de mon père. 

Les domestiques offrirent 
qu'il l'eut pris, Tch'ouen-î 
salut. 

— Permettez à votre hur 
congé, dit-il. 

Mais Lou-Tch'i, se lev 
mains. 

— Daignez demeurer enç 
modeste collation en votre 
de venir causer avec moi ci 
ments. 

Puis, se tournant vers ses 

(') Le lecteur comprend sans d 
1er de K'iou-Kong, qu'il croit le i 
encore les véritables noms du jei 
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\ S. Exc. du Ministère des Rites ? 

uang-Song est depuî# longtemps 
othèque, répondirent les domes- 

lauréat, daignez me suivre ? dit 

e homme. 

îrcha encore à s'excuser. 

itré que pour vous présenter mes 

is-je donc me permettre de vous 

temps ? 

ne bien pauvre collation, fit Lou- 

c croire que vous ne la dédaignerez 

Igré lui, le jeune homme était au 

tion; mais, n*osant donner libre 

its, force lui fut de suivre son hôte 

le. 

r trouvait déjà et s'empressa envers 

rez-vous, monsieur le lauréat, lui 
it sorti à votre rencontre ? 
disciple ignorait que vous fussiez 
e. Je vous ai gravement manqué î 
:es cérémonies, les domestiques 
able. Mais, tout à coup, survient 
; solennellement ces paroles : 
dre de Sa Majesté ! 
ellence le Premier Ministre d'État 
L en recevoir le texte I » 
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Ce n'était là qu'une ruse inventée par le traître 
[pour permettre à *Houang-So"^'^'^»'»'îvpr à <îp« finQi 
Néanmoins^il prit aussitôt ur 

— J'avais justement quelqi 
demander, monsieur le laun 
contre mon attente, qu'un oi 
force à vous manquer d'égards 

— Que Votre Excellence 
préoccuper, dirent Tch'ouen-S 
simultanément. 

— Mon fils, ajouta Lou-Tc 
pour tenir compagnie à monsi 
neurs de quelques tasses de vii 

Après ces paroles, il se reti 
appartements. 

'Houang-Song invita alors 
prendre son siège; peu d'instai 
dressée. Tous deux y iSrent ho 
Song engagea la conversation. 

— A peine au printemps de 
le lauréat, lui dit-il, vous voiU 
neurs littéraires. Je suis curieu 
vous avez de fils ? 

— Quoique fiancé à une fen 
le jeune homme, je ne lui suis 
mariage. 

— Puisqu'il en est ainsi, 
souriant, j'ai une proposition 

(') En chinois : king-tch'i, mot i 
c'est-à-dire difficile à obtenir. 
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faire et, de plus, fort embarrassante à expliquer. 
Cependant, comme les orJres du Ministre à cet égard 
sont positifs, je ne puis me dispen^r de vous 
l'exposer franchement J'ignore si elle vous agréera. 

— Oserais-Je donc répondre par un refus à Votre 
Excellence, quelque chose qu'elle puisse avoir à me 
commander? répliqua le jeune homme. A plus forte 
raison s'il s'agit des volontés de S. Exe. le Premier 
Ministre : qui aurait la témérité de ne s'y point con- 
former ? 

— Votre caractère est plein de noblesse et de fran- 
chise, commença 'Houang-Song, et je ne puis que 
vous dire tout nettement ce dont il s'agit. Voici donc 
pourquoi S. Exe. le Premier Ministre vous a mandé 
ici : une de ses filles, qui est douée de toutes les perfec- 
tions, et qui possède un talent et un extérieur tout à 
fait agréables, vient d*atteindre l'âge de prendre l'ai- 
guille de tête, et n'est point encore engagée par les 
liens des fiançailles. En voyant aujourd'hui votre air 
noble et imposant et les grâces séduisantes de votre 
personne, sachant d'ailleurs le talent que vous possé- 
dez, il conçut immédiatement le désir de nouer avec 
vous, par une union fortunée, l'heureuse alliance des 
Ts*in et des Tsin (*). Il a craint, en s'adressant direc- 
tement à vous, d'essuyer un refus, et c'est pourquoi 
il m'a prié de prendre à sa place la chose en main f), 

(*) Voyez cette expression expliquée chap. xxxii. 

(*) L*expression ; prendre la cognée, tchih-ko ou taî-jên-tchih- 
koy prendre la cognée à la place d'un autre, se dit d'un enU-e- 
metteur de mariage, par allusion à l'ode Fa-Ko du livre des 
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et, comme le Yueh-Lao [ou Vieux de la Lune] {*), de 
servir d'intermédiaire. Que vous en semble, monsieur 
le lauréat? 

Tch'ouen-Shêng, dans son indignation, se disait 
secrètement en lui-même : 

— Comment, misérable traître î n'est-il pas entre 
nous une de ces haines sacrées qui me défend de vivre 
sous le même ciel que toi ! Je voudrais dévorer ta 
chair et me faire une couche de ta peau ! Et voilà 
qu'à présent tu m'offres la main de ta fille! 

Forcé, néanmoins, de contenir Pélan de sa colère, 
il répondit avec calme . 

— Votre Excellence se trompe dans ses supposi- 
tions. N'est-il pas un vieux proverbe qui dit : « Ma 
« compagne des jours de médiocrité a droit à sa part 
« de ma prospérité : gardez- vous d'oublier Tami des 
« jours malheureux (*). » Je viens tout à l'heure de 
vous dire que je possède déjà une fiancée aimée : 
pourrais-je donc, par envie des richesses d'une somp- 

Vers, où l'on lit ce qui suit : « Comment coupe-t-on le bois 
pour faire un manche [de cognée] ? On ne le peut couper sans 
cognée. Comment épouse-t-on une femme.' On ne la peut 
épouser sans [se servir] d*un entremetteur. » Tchih-fou, prendre 
la hache , est évidemment mis pour tchih-ko, l'expression 
usuelle. • 

(') Voyez ; chap. xxiv, une longue note sur le mystérieux 
vieillard qui habile dans la lune, Yueh-lao, et auquel la légende 
attribue la mission de réunir les jeunes gens prédestinés au 
mariage. 

(*) Plus exactement : l'épouse du village n'est pas [plus que 
son mari] indigne des honneurs publics'. TsaO'k^ang-tchih' 
tchU, littéralement: l'épouse de Torge et du grain, c'est-à-dire 
la compagne des travaux champêtres. 
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CHAPITRE XKXV. 



Lors de sa visite au Premier Ministre, on veut contraindre 
[Tch'ouen-Shêng] au mariage : il accable le traître de ses 
injures. Effrayé des dangers qu'il court, il renonce à ses 
titres fet s'enfuit] : on Tarrête. 




|ais, répondit "Houang-Song, je n'entends 
pas dire autre chose : selon mon humble 
avis, si votre honorable beau-père appartient 
à une famille mandarine, attendez que j'en aie pré- 
venu S. Exe. le T'aï-Shih; il lui écrira une dépêche, 
rinformantque vous avez accepté ici des offres de 
mariage et rinvitant, en conséquence, à chercher un 
autre époux pour sa fille; on donnerait en même temps 
à votre beau-père un avancement de rang et de traite- 
ment, et il en serait, sans aucun doute, enchanté; 
rien ne l'empêcherait plus d'y consentir avec joie. 
S'il appartient, au contraire, à la classe du peuple, 
Taffaire n'en est que plus facile : le T'aï-Shih lance 
un décret, qu'il envoie avec ses instructions au ma- 
gistrat du district [qu'habite votre beau-père]; ce 
magistrat l'appelle en sa présence et lui transmet les 
volontés de Son Excellence. S'il accorde sans discus- 
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sion son consentement, on charge le magistrat de 
lui remettre, comme cadeau de noces [pour sa fille], 
trente ou quarante onces d'argent. S'il s'obstine, au 
contraire, nous donnons Tordre au magistrat d'ar- 
ranger lui-même un autre mariage pour la Jeune 
fille et de Tallier à quelque famille du peuple. Ainsi, 
nous mettons fin à votre engagement envers votre 
beau-père, et, vous unissant à la fille du Premier 
Ministre d'État, vous jouissez d'un bonheur à l'abri 
de la misère; votre père lui-même obtient un avan- 
cement rapide. N'est-ce pas ainsi faire d'une pierre 
deux coups? 

— Quoi ! fit Tch'ouen-Shêng d'un rire méprisant, 
abandonner ma fiancée par envie des honneurs et 
des richesses ! Mais si l'on peut se jouer des hommes, 
n^est-il pas un Ciel qu'on ne saurait tromper! Si je 
nourrissais une' pareille pensée, en toute sincérité, je 
serais pis que la bête (*) ! 

'Houang'Song essuya cet affront, puis, d'un rire 
glacial : 

— Ainsi, monsieur le lauréat, dit-il, cette affaire 
ne vous convient pas. Soit! seulement, lorsque le 
T'aï-shih saura [votre refus], je crains très fort que 
vous ne vous attiriez d'irréparables malheurs. Que je 
vous plains! monsieur, de compromettre ainsi le fruit 



(*) D'après le chinois, on pourrait également traduire : 
Nourrir une pareille pensée, en toute sincérité, c'est être pis 
que la bête! — Mais l'insulte me semble ainsi trop directe et 
je doute que ce soit Tidée de l'auteur. 
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de dix longues et laborieuses années d'étude (*). Il 
pourrait se faire aussi que votre père lui-même en 
ressentît le contre-coup ! Vous regreltere; 
précipitation], mais il sera trop tard. Je 
donc à réfléchir mûrement. 

A ces paroles, n'obéissant qu'à Timp 
haine et de sa loyauté, le jeune homme s 
il relève fièrement sur son front son bot 
noir, et, donnant libre cours à ses impré 

— Je vous tiens, vous et toute votre 
des traîtres infâmes ! s'écrie-t-il. Pour q 
prenez-vous, moi, K'iou-K'ouei ? Depuii 
les saints philosophes, dans ces livres saci 
laissés pour être le flambeau des générât 
nés, n'enseignent-ils pas à tous les hon 
filiale et l'amour fraternel, la fidélité au 
la sincérité envers ses amis, les Rites et 1 
décence et Thonneur? Et vous, vous q 
des deniers de l'Etat, vous qui êtes l'ordc 
Rites et de la Justice, au lieu de songer 
quitter de vos devoirs, vous oubliez tou 
tout honneur, vous vous faites l'indign» 
d'un despote I Vous devriez vous enfuii 
cher ! Qu'avez- vous à faire encore de vot 
vie ? Oser à ma face proférer des paroles 



(') Allusion aux rudes études que sont oblig 
jeunes gens pour gagner leurs degrés. 

(*) Kan-êrh ou kan-êrh-t![àt enfant adoptif c 
nom d'origine et ne succède pas; — pris, delà, 
de mépris. 
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et les institutions les plus sacrées! insultera 
let de crêpe noir [insigne de mon grade], et 
s faire plus de cas que d'un frivole duvet! 
ion cœur est loyal et sincère et peut se mon- 
jrand jour! J'exterminerai les traîtres, je sau- 

peuple de son fléau! J'ai dit! Demain, à la 
I vous dénoncerai à Sa Majesté, et vous tous, 
les traîtres, je vous ferai trancher la tête jus- 
ernier! Alors seulement sera assouvie cette 
)bjet de toutes mes pensées, 
ut en continuant ses cris et ses imprécations, 
lit la porte, monte en chaise et s'éloigne. 

pendant la route, il se mit à réfléchir : 
rmi tous les Grands Officiers du Palais, se 

n'en est pas un seul qui ait osé se mesurer 
, [Lou Tch'i]. Moi, qui ne suis qu'un pauvre 
ut récemment gradué, que puis-je tenter? Je 
qu'y perdre la vie, et, alors, cette vengeance 
ande que le ciel] qui m'incombe comme un 

je ne pourrai l'accomplir 1 Allons, puisque 
d me barre la route, mieux vaut pour moi 
îr dans la retraite, attendre des temps fixés 
iel! 
; avoir ainsi arrêté sa résolution, il retourna 

; Liang-Yû ne s'y trouvait point en ce mo- 
yant été mandé chez Fêng-Kong, ainsi que le 
)mme l'apprit par ses domestiques. Tch'ouen- 
nvoya donc ses gens porter un billet à Leurs 
ries Tang, Lou et Fêng, ainsi qu'à ses cama- 

Dromotion. 
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— Je renonce au service public, disait-il , afin 
d'échapper à une alliance [forcée avec h ^"'^ -^^ ^--^ 
mier Ministre]. 

Il changea de costume, quitta les i 
grade, puis, vers le soir, accompagné c 
tiques, sortit précipitamment et francl 
la ville. 

Cependant, 'Houang-Song, tant q 
pleuvoir sur lui les injures du jeune 
écouté l'œil fixe et suffoquant de ra 
d'instants après, sa colère se fit jour : 

— Eh quoi ! s'écria-t-il, ce petit di 
point oublier les convenances I 

Et, courant en toute hâte dans le S2 
fait à Lou-Tch'i le récit de ce qui viei 

— Comment! s'écrie celui-ci plein ci 
mal-appris décline mon alliance ! Qu' 
son droit ! Mais non content de cela, il 
d'injures ! i— Allez sur-le-champ vous 
drôle! ordonne-t-il à ses gardes, et 1( 
prison ! On lui fera son procès pour 
teinte à la Majesté Impériale, en ini 
sonne du Premier Ministre d'Etat I 

— L'ariimal est déjà loin ! fit remar 
Song. 

— Quelle vipère I Quel détestable v 
Lou-Tch'i; c'est bien en vérité le cas i 

{*) En chinois : ce petit animal ! 

(*) En chinois : Haïssable à ce point! Déte 
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On venait d'un cœur sincère lui porter un rayon de soleil : 
Qui aurait cru que ce rayon de soleil n'éclairerait qu'un 
désert? » (') 



Or, [au bruit de ces événements], un certain tu- 
multe commençait à s'élever dans la ville : 

— Comment, se demandait-on, le Pang-Yên de la 
nouvelle promotion, qui semble un si charmant jeune 
homme, a-t-il donc pu attirer sur lui la colère du Pre- 
mier Ministre et en être réduit à s'enfuir en renon- 
çant aux emplois î 

Toute la population de la Capitale fut sur Theure 
au courant de l'histoire, et des gens ne tardèrent pas 
à venir au Palais du Premier Ministre l'informer [de 
l'opinion publique]. 

A cette nouvelle, la colère de Lou-Tch'i ne connut 
plus de bornes. 

— Méchant drôle ! détestable vilain I s'écria-t-il. 
Maintenant qu'à ton aise tu as insulté aux lois de 
l'Etat, [tu voudrais laisser là tes honneurs]! Crois-tu 
donc qu'on peut ainsi entrer et sortir à sa guise [dans 
le service public] ? 

Immédiatement, il donna l'ordre à ses intendants 
de porter aux chefs, préposés à la garde des cinq mu- 
nicipalités de la Capitale, Tordre de mettre leurs cinq 
cents cavaliers à la poursuite de K'iou-K'ouei, l'offi- 
cier déserteur. 

Pendant que les cavaliers se lançaient à sa pour- 

(') Voyez ces mêmes vers dans les premières pages du cha- 
pitre XXXII. 
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suite, Tch'ouen-Shêng, accompagné de ses deux do- 
mestiques, avait franchi les portes de la ville et s'était 
mis à voyager tranquillement, loin de se douter qu'il 
était poursuivi. Mais, à peine arrivait-il au premier 
relais de poste, à quelque dix // de la Capitale, qu'il 
aperçut tout à coup derrière lui une nuée de drapeaux 
et d'étendards ('), au milieu desquels résonnait le 
tambour d'or; puis il s'entendit héler : 

— Où vas-tu, insulteur des lois de l'Empire ! lui 
crie-t-on. 

Son cœur se met à battre violemment : 

— C'en est fait de ma vie ! murmure-t-il. 

En un instant, il est entouré ; chercher à fuir eût 
été vain ; force lui fut donc de se laisser ramener à la 
Capitale , escorté par la troupe. Lou-Tch'i envoya 
l'ordre de le conduire à la prison provisoire et char- 
gea un officier d'y tenir bonne garde, en attendant la 
réponse de l'Empereur au rapport qu'il devait, dès 
le lendemain, lui présenter. 

Or, les deux domestiques de Tch'oueng-Shêng, 
témoins de l'arrestation de leur maître, rentrèrent de 
leur côté à la Capitale, et allèrent porter aussitôt, chez 
tous les amis de [Tch'ouen-Shêng], la nouvelle de 
l'aventure. Les trois Grands- Examinateurs et leurs 
assistants en eurent donc immédiatement connais- 
sance, et tous, à cette nouvelle, éprouvèrent une pro- 
fonde indignation. Pendant que, d'un côté, ils s'ém- 



it) Littéralement ; des drapeaux et des étendards éclipsaient 
le soleil. 
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{*) Au lieu de Tao, chemin, lisez tao^ arfiver à; au lieu de 
taoy couteau, lisez /a«^, alors. 
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ne plus trouver en lui qu'un bourreau ('). Il faut donc 
absolument trouver le moyen de sauver notre Pang- 
Yen, d'abord pour mettre à jamais fin aux machi- 
nations de l'odieux ministre, et, ensuite, afin de re- 
lever rhonneur de nos doctrines et de notre école, et 
d'empêcher que TEmpire tout entier ne se rie de nous 
comme de gens sans valeur! 
Sur ce^ il en vint d'autres : 

— Messieurs, dirent ceux-ci, notre Pang-Yên^ 
après avoir été poursuivi et ramené [comme un cri- 
minel], vient d'être enfermé dans la prison provisoire. 
Si nous attendons à demain, nous aurons grand'- 
peine à lui sauver la vie : ne ferions-nous pas mieux 
de susciter une émeute? 

Quelqu'un parmi eux, encore plus bouillant, s'é- 
cria : 

— Les crimes odieux du ministre perfide sont à 
leur comble! et puisqu'il a commis envers Thuma- 
nîté et la justice un attentat qui touche à notre cor- 
poration [des lettrés], à quoi bon parler d'émeute! 
Rendons-nous tous ensemble à la porte du Palais (*) 
et infligeons une bonne correction aux. deux bri- 
gands : cela du moins nous soulagera le cœur! 

— Voilà qui est parler, messieurs! fit un* autre. 
Allons de ce pas assommer le brigand 1 J'en prends 
volontiers sur moi toute la responsabilité! 

(*) En chinois : il est certain, en outre, qu'il nous prendra 
comme chair de poisson. 

(*) Wou-mên, porte sud [du Palais]. Je rappelle au lecteur 
q ue cette expressionsert souvent à désigner le Palaislui-même. 
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[uoi ainsi vous sacrifier pour nous(*)?se 
le monde. 

5 seul ici à mille H de mon pays, reprit 
ite; je n'ai pas d'argent pour payer mes 
te et suis, du reste, sans parents dans ma 

: ainsi donc, j'offre ma vie pour vous 
:e fléau. 

le par affection pour nous, monsieur, vous 
généreux sacrifice, nous n'avons plus qu'à 
votre suite! s'écria toute la multitude. Si 
rons la colère de TEmp^ereur, la faute n'en 
)as sur nous tous ! Mais, d'abord, nous 
imencer par prévenir les chefs des Con- 
îs quoi, nous nous mettrons à l'œuvre, 
m toute justice de cause, 
'est fort juste! conclut-on à la ronde. 

toute la bande se précipite en tumulte 
eure de Fêng-Kong. Là, après avoir pré- 
ttre collective qui expliquait leurs inten- 
tèrent rhomme de service de la remettre 
e. A ce moment, Fêng-Kong, en compa- 
eigneurs Tang et Lou, de Mei Liang-Yû 
îurs. de la nouvelle promotion, était en 
jcuter avec eux le rapport [qu'on devait] 

l'Empereur. Son homme de service parut 

devant lui et lui présenta la lettre; Féng- 
t à peine jeté les yeux, qu'il éclata de rire 



i — acte de vertu, sacrifice quelconque en faveur 
ombre. 
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et la passa aux seigneurs Tang ( 
rent également connaissance. 

— Se peut-il, murmurèrent-ilî 
pirant, qu'il y ait des lettrés si p 
dévouement ! 

Déposant la carte [sur la table] 
domestique : 

— Je suis au courant de toute 
en cette circonstance, le ressentin 
se faire jour par lui-même, ce n'es 
à moi de chercher à le retenir, 
verbe qui dit : 

— Un crime ne saurait reton 
multitude. 

Ils savent donc [ce qu'ils ont à 
L'homme de service s'inclina et 

porter ces paroles aux jeunes gen 

réponse de leur chef : 

— Son Excellence l'a dit, crière 

— Un crime ne saurait retoir 
multitude! 

Voilà une phrase qui vaut un 1 
Ils sortent aussitôt du Tou- 
disant les uns les autres : 

— Maintenant que les Grands- 
ont fait connaître leur avis, noi 
reculer. A la troisième veille, der 
donc tous rassemblés au Wou-M( 

— Mais, firent remarquer quel 
meure est située en dehors des mi 
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que nous ne puissions, à la troisième heure, rentrer 
dans la ville. 

— Eh bien, messieurs, fit l'un, puisque nous som- 
mes tous d'accord sur le plan d^action, que personne 
ne prenne la peine de s'en retourner! Mon humble 
demeure n*est pas loin du Wou-Mên, et, de plus, elle 
est spacieuse : pourquoi n'y viendriez-vôus pas tous? 
Allons ensemble passer la nuit chez moi. De cette 
façon, nous ne pourrons manquer l'heure précise, 
sans parler des allées et venues que cet arrangement 
vous évitera pendant la majeure partie de la nuit. 
J'ignore, messieurs, ce qu'il vous semble de ma pro- 
position? 

— Vous avez raison! répliquèrent ses amis. 

Ils se rendirent donc à la demeure de leur con- 
disciple. Celui-ci avait en efifet une habitation fort 
spacieuse, et comme il jouissait d'ailkurs de beaucoup 
d'aisance, ordre fut mmédiatement donnéaux domes- 
tiques de faire circuler le vin à la ronde etde préparer 
un nombre considérable de tables. Tout en faisant 
honneur au banquet, chacun causait. 

— Pour administrer la correction promise aux 
deux brigands, disait-on, il faut attendre le moment 
qu'arrivés à la porte du Wou-Mên, ils descendent 
de chaise; alors nous nous ruons* sur eux. Si, au 
contraire, nous venions àleurdonner l'éveil, ils s*en- 
fuiraient effrayés, et l'aventure tournerait mal pour 
nous! 

Le plan approuvé, de nouveau le vin circule à la 
ronde; on s'entretient de choses et d'autres. Mais, 



Digitized 



by Google 



de ses injures et s enfuit 

tout à coup résonne le troisièmi 
bour de veille. Tous se lèvent sp 
minent vers le Wou-Mên. Lon 
silence absolu de la nuit y ré^ 
tageant en deux bandes, ils se i 
côté de la route. 

Cependant, Lou-Tch'i, dans î 
fermer l'œil de la nuit, et, dès ( 
la troisième heure : 

— Les officiers du palais, se 
encore debout; profitons de ce 
rendre avant l'heure à la Cour, ; 
dès qu'elle s'approchera de son t 
mise en jugement de ce petit a 
insulter les grands officiers de 1 
soulagée cette haine qui me tien 

Sa résolution prise, il donna 
suite. 

D'un autre côté. Leurs Seigm 
Lou, après avoir congédié les 
s'occupèrent laborieusement à h 
port collectif au Trône; puis, co 
roulait sur des affaires de peu d 
sième tambour de veille résonna 
sitôt leurs gens pour le départ. 

Liang-Yû et les nouveaux do 
même instant dans leur chaise ^ 
lices, de torches et de lanternes, 
le Wou-Mên. 

Du plus loin qu'ils parurentj 
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ment le front jusqu'à terre : 

— Excellences! dirent-ils, vos humbles disciples 
vou^ saluent î 

Les trois Grands-Examinateurs, qui comprenaient 
[le motif de leur présence à pareille heure], répon- 
dirent : 

— Pardonnez-nous ! nous vous manquons d'é- 
gards (*) î Puis, ils ajoutèrent : — Messieurs, si vous 
réussissez à vous emparer de Lou-Tch'i, infligez-lui 
une bonne correction ! et surtout ne le laissez pas 
échapper ; retenez-le ! 

Pendant qu'on échangeait ces paroles, le Tchouang- 
Yuan et le Tan-Houa de la nouvelle promotion ar- 
rivèrent, suivis des nouveaux docteurs, à la porte du 
Wou-Mên A peine avaient-ils salué leurs camarades 
qu'ils aperçurent venir au loin la chaise du Ministre 
d'Etat. Toute la bande échange un signal silencieux, 
et, en un instant, les docteurs de la nouvelle promo- 
tion pénètrent dans les bâtiments du Palais et dispa- 
raissent, pendant que les licenciés^ l'œil fixe, regar- 
dent [venir la chaise]. 

On remarquait tout d'abord deux lanternes portant 
d'un côté : a Le grand Précepteur du Prince Impé- 
rial ! » et, de l'autre, les deux caractères Lom-Fo«, 
[Palais du Ministre d'Etat Lou]. Puis, venait une 

(*) Ils demandent pardon de ne point sortir de chaise pour 
leur rendre leurs saluts, ainsi que le veut Tétiquette chinoise. 
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chaise à quatre porteurs, dans h 
Tch'i ; elle approchait peu à pei 

Tous les licenciés serrent les ] 
mains, retroussent leurs manc 
vêtements : o Le voilà î le voil 
Mais, de plus matois parmi eu: 
lence : < Plus bas, messieurs, 
échappe ! » Chacun se lient coi 
silence le plus profond. 

Un instant après, la chaise ar 
On était sur le point de la poser 
des deux côtés une immense cl 
personnes se ruent en désordre f 
Tch'i. 

Qu'advint-il- de Lou«-Tch'i ? 
teur à vouloir bien prêter Fore 
en détail dans le chapitre qui si 
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CHAPITRE XXXVI 



Les licenciés, rassemblés au Wou-Mên, infligent une bonne 
correction au Ministre perfide. Soumis à la question, les 
deux cruels ministres avouent tous leurs* forfaits. 



{ES licenciés s'étaient donc spontanément élan- 
cés en avant. Les officiers de la suite, avec 
leurs airs fendants (*), s'écrient d'une voix 
menaçante : 

— C'est la personne inviolable de S. Exe. le T'aï- 
shih; qui donc a Taudace de pousser ces clameurs? 

— Eh ! leur répliquent les licenciés, c'est justement 
l'indigne brigand, votre maître, que nous attendions! 
Le voici et tout est pour le mieux. 

Sur ce, se portant en avant, ils entourent [la chaise] 
et Tarrêtént; les porteurs, les yeux écarquillés, font 
mine de vouloir [résister], mais comment Tauraient- 
ils pu faire ? Leur tombant dessus, les licenciés font 
pleuvoir sur eux une grêle de claques et de coups de 



(') 'Hou-kia-hoU'Wei, littéralement: le renard se drape dans 
la majesté du tigre, — se dit par dérision de rinsolence des 
bas-officiers. 
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poings; devant un pareil état de chose 
ne peut que vider précipitamment la 
perser en poussant des cris. 

Lou-Tch'i, [inquiet], allait ouvrir 
demander la cause de ce bruit, lors 
coup à ses oreilles une clameur généi 

— Quand nous en tuerions cent, 
jamais que cent d'entre nous [pour ] 
tice]..., et tous nous sommes prêts i 
tête ! A quoi bon de nouveau nous 
livres ! 

Et déjà les licenciés l'ont arraché 
l'accablent de coups de pied et de coi 
tirent les cheveux, le frappent au viss 



Sans voie pour monter au ciel, sans 
dans la terre, * 



Le malheureux ne peut que chercl 
bras à défendre sa tête et livre sans r 
sa personne à leurs coups ;*en un ii 
est foulée aux pieds et mise en piècei 

Or, au beau milieu de la bagarre 
dain une seconde chaise. Comme le 
se disposaient à demander la cause 
foule reconnaît les lanternes du min 
aussitôt trente ou quarante de nos ! 
sur l'escorte et, à coups redoublés, 1 
route; puis, 'Houang-Song est arra 
et toute la bande mutile à plaisir k 
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vilains (*) ; leurs habits et leur chapeau sont en pièces, 
ils poussent des cris incessants : 



t C'est le mugissement d'une foule en fureur (•) qui s'entend 
aux quatre coins de l'horizon. > 



Pendant cette scène, dans les bâtiments du Palais, 
se pressaient, autour de Fêng-Kong, tous les officiers 
honnêtes et droits. 

— Vénérable censeur, lui disaient-ils, ne devriez- 
vous pas aller essayer de démêler et d'arranger cette 
affaire (')? 

— Messieurs, leur répliqua Fêng-Kong d'un ton 
plaisant, s'il essuie en ce moment cette petite mésa- 
venture, m*est avis qu'il ne Ta pas volé! Saura-t-an 
jamais le nombre de loyaux et vertueux sujets qu'il a 
immolés autrefois? Au reste, ces licenciés sont des 
gens qui n'ont pu gagner leur degré de docteur et qui 
ne souffriraient nullement que je vinsse contrôler 
leurs actes; s'ils m'écou^jiient , tout serait pour le 
mieux, mais si mes paroles ne leur convenaient pas, 
ne serait-ce pas m'étre exposé au ridicule et à la 
honte? Ehl chers seigneurs, que n'allez-vous vous- 
mêmes essayer de les calmer ? 



(*) En chinois : ils frappent tellement les deux brigands que 
leur nez en est noir, que leurs yeux en sont gonflés. 

(*) Ting'fei'tchih'Shéngj le son de l'eau bouillonnant dans 
une marmite. 

(*) P'aUkieh, abréviation de /aï- >ttfn./fieA-/(^ii, arranger une 
difficulté et démêler le désordre. 



Digitized 



by Google 



au Ministre perfide. 253 

Chacun, parmi les grands dignitaires, n'avait ja- 
mais éprouvé que de la haine pour les deux traîtres; 
aussi, lorsqu'ils entendirent Féng-Kong leur tenir ce 
langage, ne se trouva- t-il personne, parmi eux, dis- 
posé à s'occuper d'une affaire " qui ne les regardait 
point. 

Lou-Tch'i resta donc livré aux mains de la multi- 
tude; il fut tellement roué de coups que tout son corps 
en devint bleu, tous ses membres en furent endoloris. 
Le malheureux était au comble de ses misères, lors- 
que soudain parut le Fils du Ciel, s'approchant du 
trône. Aussitôt les officiers sortirent pour intervenir, 
et le désordre s'arrêta. De son côté, 'Houang-Song 
avait été rompu, de coups. 

[Après cet exploit], les licenciés se dirent entre eux : 

— Maintenant que Pafifaire est arrivée à ce point, 
allons tous ensemble devant Sa Majesté lui faire notre 
rapport ! 

Cependant, tous les grands dignitaires avaient pé- 
nétré dans la salle d'audience et pris leurs rangs. A 
peine achevaient-ils la cérémonie du salut à l'Empe- 
reur, que l'on vit Lou-Tch'i et 'Houang-Song venir 
se prosterner humblement sur les degrés d'or et crier 
en gémissant : « Sire, sauvez-nous 1 » 

Les nobles sourcils du souverain s'étaient froncés : 

— Maître Lou-Tch*i, fit-il en se penchant en avant 
pour regarder, d'oîi vous vient pareille mine ? 

Lou-Tch'i, sanglotant, lui répondit : 
—* Ce matin, comme votre vieux serviteur, se ren- 
dant à l'audience, approchait du Wou-Mên, il tomba 
II. i5 
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dans une embuscade qu'à rinstigation des Grands- 
Examinateurs , les licenciés lui avaient dressée en 
dehors de la porte du Palais. Ils mirent en pièces mon 
rapport, m'arrachèrent avec violence de ma chaise et 
m'accablèrent de coups; tout mon corps est meurtri. 
'Houang-Song, du Li-Pou, accourut pdnr les calmer; 
mais, sans lui laisser le temps d'ouvrir la bouche, ils 
se ruèrent également sur lui. Votre vieux serviteur 
est Premier Ministre et, comme tel, chargé de veiller 
à la tranquillité de PEtat; 'Houang-Song, comme 
chef suprême du Ministère des Elites, préside à la cul- 
ture des belles-lettres... Et, néanmoins^ une bande 
de traîtres ose nous infliger à tous deux ce traite- 
ment inhumain ! cela, à la porte même du 'Houang- 
'Houa (*), sur un terrain inviolable ! Mais si Ton a 
trappe, si l'on a insulté vos grands dignitaires, Sire, 
ce n*est pas à la multitude qu'il faut attribuer ce mé- 
pris des lois de T Empire : c'est un complot ourdi par 
les Grands-Examinateurs 1 

— Vous venez de me dire qu'on avait déchiré votre 
rapport ; de quel rapport s'agit-il? interrogea l'Em- 
pereur. Etjpourquoi les licenciés vous ont-ils assaillis? 

— Parce que, répondit Lou-Tch'i, le Pang-Yên de 
la nouvelle promotion, K'iou-K'ouei, ayant, au mé- 
pris des lois de l'Empire, insulté vos ministres, puis, 
sans raison, renoncé à ses grades et cherché à s'en- 
fuir, je fus forcé d'envoyer à sa poursuite et de le 
faire mettre en sûreté dans la prison provisoire. Je 



(*) Nom d'une porte à l'intérieur du Palais. 
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comptais, ce matin même, en présenter un 
Votre Majesté, mais j^étais loin de pens( 
Grands- Examinateurs mettraient leslicenc 
buscade pour me frapper, m'arracher mon 
le mettre en pièces. Il semble qu'on ne cr 
présent à notre auguste maître; on insulte 
Sire, daignez, dans votre divine bonté, pre 
défense 1 

Après les avoir écoutés, l'Empereur réf 
instant], puis il leur dit : 

— Retournez à votre banc, 'je veux n* 
dans cette affaire, conduire l'enquête* 

Féng-Kong prit alors la parole : 

— Son Excellence Lou-Tch'i, dit-il, vi 
l'heure de nous accuser, devant Votre Majeî 
placé nos disciples en embuscade pour i 
traitement honteux à des ministres de voti 
ajoute que le Pang- Yen, K'iou-K'ouei, a ^ 
raison renoncer aux emplois et s'enfuir. Je 
senter à Votre Majesté un rapport exact et 
sur tous ces faits. 

— Vos humbles sujets [les Grands-Exan 
ajouta-t-il, ayant reçu l'ordre signé de votri 
périale d'ouvrir les concours, si pendant 1< 
s'était présenté quelque infraction aux r 
nous n aurions pu que difficilement en 
responsabilité. Or, Ton nous accuse d'avoi: 
disciples à bafouer honteusement de grai 
taires; je ne puis comprendre cela. Bien pli 
jamais eu aucune cause de ressentiment 
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Premier Ministre, pourquoi nous serions-nous per- 
mis envers lui ce manque d'égards! Au reste, les 
gens qui ont assailli Son Exe. Lou-Tch'i, au Wou- 
Mên, ne figurent point sur la liste des nouveaux doc- 
teurs, mais sont au nombre de ceux qui ont échoué; 
comment aurions-nous pu secrètement les diriger? 
Si mon "Maître n'ajoute pas foi à mes paroles, les li- 
cenciés sont encore en ce moment à la porte du Pa- 
lais ; daigne Votre Majesté les appeler en sa présence 
et les interroger : elle saura tout dans les moindres 
détails. • 

Le Fils du Ciel agréa cette proposition et envoya 
l'un des officiers du 'Houang-Mên (*) donner l'ordre 
aux licenciés d'entrer. Toute la troupe s'approcha 
jusqu'au bas des degrés d'or et porta au souverain le 
salut ordinaire des dix mille années. Puis, le Fils du 
Ciel prit la parole : 

— Vous, commença-t-il, qui, voués à la culture 
des belles -lettres, êtes comme les hôtes de TÉcoledes 
Grands Philosophes , vous qui ne devriez songer 
qu'à accroître votre savoir, vous imitez ces vauriens 
des marchés et des rues qui ignorent ou méprisent les 
lois de l'Empire! Vous vous permettez des rassem- 
blements à la porte de mon palais, et, infligeant un 



(') 'Houang'Mén, la porte jaune; — il faudrait traduire la 
porte centrale^ car 'Houangy jaune, est appliqué ici dans le 
sens mystérieux que la science cosmogonique prête à cette 
couleur : \q jaune correspond à l'élément terre, dont les signes 
wou'ki occupent le milieu des dix souches [T'ien-kan] du cycle 
sexagénaire —d'où, désigne ici, le centre, du Palais. 
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honteux traitement au Premier Min 
la disgrâce sur toute la [corporation c 
est le châtiment qu'on doit vous app 

— Quoique d'indignes lettrés de 
répondirent les licenciés, nous con 
les lois de l'Empire et jamais nous i 
les règles établies par notre prince ! ] 
la poursuite des lettres, vos humb 
d'autre désir que d'accroître leur sav 
ployer de toutes leurs forces au ser\ 
perpétuer les principes de nos saii 
glorifier nos pères et illustrer nos te 
Mais, contre notre attente, Son I 
Tch'i^ le Premier Ministre d'État, 
choisir pour gendre K'iou-K'ouei, 1( 
derniers concours, remarquable auti 
tagesdesa personne que par la pr( 
talent. Aussitôt, Son Excellence 'H 
ministère des Rites^ qui servait 
voulut par force l'obliger à consen 
K'ouei avait déjà une fiancée et il 
qu'étant engagea une fille d'obscure 
pouvait accepter l'illustre alliance di 
tre. Il n'y avait en cela que la fidélit 
amant, ainsi que la loyauté, la gêné 
ture qui sont le propre de K'iou-I< 
qu'on aurait peine à croire^ 'Houang 
des Rites et de la justice qui règ] 

(') En chinois : des montagnes et des sol 



Digitized 



by Google 



258 Les licenciés infligent une bonne correction 

sociales, et pour s'attirer les bonnes grâces du Minis- 
tre d*État, n'hésita pas à abuser de son pouvoir pour 
vaincre la résistance d'un homme de lettres et l'ame- 
ner à délaisser ses première fiançailles. K*iou-K'ouei, 
ne répondant que par un refus à toutes ses ouver- 
tures, 'Houang-Song s'opiniâtra, et, pour le con- 
traindre à donner son consentement, eut recours à de 
violentes menaces. Effrayé d'avoir encouru la colère 
du Premier Ministre, le jeune homme se vit contraint 
d'y échapper par la fuite. Alors, chose incroyable. 
Son Excellence Lou-Tch'i, oubliant, malgré sa posi- 
sion de Premier ^Ministre d'Etat, qu'il devait tout 
d'abord en référer à Votre Majesté, prit sur lui de 
requérir les troupes des cinq municipalités, [sous pré- 
texte] de les mettre à la poursuite d'un officier déser- 
teur, et fit incarcérer K'iou-K'ouei dans la prison 
provisoire. Néanmoins, il Taccuse maintenant devant 
Votre Majesté de mépris pour les lois de l'Empire et 
d'insultes à la personne d'un ministre de votre Cour I 
Vos humbles sujets ont craint que , malgré ses 
lumières sacrées. Votre Majesté, trompée par les su- 
percheries du traître, ne fît condamner à mort un 
innocent : nous avons alors osé commettre un crime 
digne de mort! Comme ce matin, en dehors du 
Wou-Mén, nous nous préparions à venir porter 
plainte au pied de Votre Trône, Lou-Tch'i et 
'Houang-Song entrèrent tout à coup au Palais; nous 
ne pûmes parvenir à nous cacher, et, aussitôt, ils 
crièrent à leurs satellites et aux gens de leur suite de 
nous rudoyer sans façon; ils s'ensuivit un conflit. 
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Eh quoi I pensâmes-nous, quoique placés tous deux 
à la tête du corps des grands dignitaires, ils se 
permettent de violer les Lois et les Rites, ils se jouent 
du Souverain ! Et comme nous ne sommes que des 
gens grossiers de la campagne, nous voulons aussitôt 
chercher à raisonner avec eux. Mais, ne trouvant en 
nous que de pauvres lettrés, abandonnés à mille H de 
leurs foyers, il leur était facile de nous perdre : 
déchirant eux-mêmes leur bonnet et leur ceinture, 
ils nous accusent faussement de leur avoir infligé 
une disgrâce! Daigne Votre Majesté considérer avec 
indulgence notre faute légère, et donner Tordre au mi- 
nistère des Rites de leur faire subir à tous deux un 
interrogatoire : ils ont trompé leur prince, cherché à 
contraindre un jeune homme à prendre une femme 
dont il ne voulait pas, de leur autorité privée déplacé 
vos troupes, et, au mépris des Lois et des Rites, ar- 
rêté un Pang' Yen l 

— En est-il donc ainsi? fit F Empereur en balançant 
la tête. 

Sur-le-champ, il ordonnne aux licenciés d'aller en 
dehors du Wou-Mên attendre un décret; puis, s'adres- 
sant à Lou-Tch'i et à 'Houang-Song : 

— Les licenciés, leur dit-il, viennent de vous 
accuser d'avoir voulu forcer le Pang-Yên à rejeter 
la femme qui lui est actuellement fiancée, pour s'unir 
à votre propre fille, [à vous, Lou-Tch'i]. Tout ceci 
est-il vrai ? 

— Ce sont là des affaires privées qui concernent 
ma fille, répliqua Lou-Tch'i prosterné. Votre Majesté 
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en occuper. K'iou-K'ouei a insulté aux 
ciés ont assailli en désordre votre Pre- 
•e ; c'est au pied de Votre Trône que 
) justice conforme aux lois de l'Empire I 
les, le Fils du Ciel laisse éclater son cour- 

>i, traîtres ! s'écrie-t-il, vous avez pour 
générer les mœurs, d'inspirer et de régler 
ussociales;loind'enseigneretdeprotéger 
mme de talent, loin d'aôermir et redres- 
1 principes de la conduite humaine, vous 
)int abuser votre prince, compromettre 
•us livrer à des actes qui outragent et 
Lislesliens les plus sacrés !... Moi, TEmpe- 
pas le loisir de vous faire subir un inter- 
lutieux, mais j'ordonne à la Haute Cour 
de vous appeler devant son tribunal, et, 
clairée par une scrupuleuse enquête, de 
pour la sentence! 

du Ciel, encore plein de colère, rentre 
lais, 
e était levée, tous les ministres se dis- 

;né du Président du Ta-Li-Ssû (*), 
se rendit au Ministère de la Justice; là 

hiiy les Trois. Grands Tribunaux — CourSuprcme 
ïsidentdn Hsing-Pou, Ministre de la justice, du 
Ta-Li-Ssûy sorte de Cour de Cassation, et du 
Tou-Tch'a'yûan, ou Chambre des Censeurs, 
ur de Révision ou de Censure; rappelle par 
s notre Cour de Cassation. 
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se trouvaient déjà Lou-Tch'i et 'Houang-Song, con- 
duits sous escorte, ainsi que toute la troupe des licen- 
ciés. Un officier fut chargé d'aller à la prison provi- 
soire en retirer le Pang-Yên^ K'iou-K'ouei, pour 
l'amener à l'enquête générale. 

Les trois présidents prirent place au tribunal, et 
Ton découvrit les tablettes à dragon qui portaient le 
décret Impérial ; puis, les satellites, après s'être pros- 
ternés devant TEdit, ouvrirent les portes de la Salle 
de Justice. Ordre fut aussitôt donné d'amener les 
accusés. Lou-Tch'i et 'Houang-Song, introduits, s'ac- 
quittèrent du cérémonial de rigueur envers un décret 
de Sa Majesté, puis ^'avancèrent jusque sur les 
degrés rouges. Alors Féng-Kong, s'adressant à ses 
deux collègues du Ministère de la Justice : 

— Sa Majesté ordonne à Vos Excellences, ainsi 
qu'à moi, d'instruire conjointement ce procès : dai- 
gnez donc , Excellences , commencer l'interroga- 
toire. 

— Votre Excellence, firent simultanément les deux 
assesseurs, est grand dignitaire de l'Empire; c'est à 
Elle à présider; nous ne pouvons que vous assister 
pendant l'enquête. 

— En ce cas, répondit Fêng-Kong en souriant, ex- 
cusez si votre cadet empiète sur vos droits ! 

Il donna immédiatement l'ordre |de faire avancer 
Lou-Tch'i. 

— Nous avons reçu de Sa Majesté, commença-t-il, 
Tordre de vous faire subir un interrogatoire. Abste- 
nez-vous de nous cacher la vérité, que sans délai 

i'5. 
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— Les affaires militaires sont choses importantes 
dans l'Etat, répliqua Fêng-Kong; est-il donc du res- 
sort d'un ministre d'en disposer suivant la circon- 
stance? Là, déjà, il y a crime de haute trahison. Mais 

(*) U veut dire i un jour où je vous le rendrai. 
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à d^autres questions : quelle est donc la raison oour 
laquelle vous fîtes autrefois mo 
la Cour des Comptes? Pourquoi, 
core, Tch'ên Tong-Tch'ou se trc 
fond d'une prison ? Parlez franch 

— C'est là une tout autre aff 
Tch'i, et l'Empereur ne voui 
poser des questions qu'au suje 
A quoi bon remuer le passé pour 
du présent! J'engage Vos Excel 
cette intention. 

— Vénérable T'aï-Shih, lui cri 
péré, si vous n'avouez pas, je me 
manquer d'égards! 

— Votre Excellence a tort de 
Lou-Tch'i, en souriant toujour 
T'chén Tong-Tch'ou ont encou 
c'est qu'ils avaient offensé l'Emp 
aux mesures militaires. Ceci ne ] 
reste, comme Premier Ministre d 
Tuteur du Prince Impérial (*), 
serais coupable de quelque faute 
lences ne pourraient m'appliquei 

— Excellences, dit aussitôt Fé 

C) Tong'Kong se dit de Théritier pi 
ronne. Lorsque deux impératrices de p 
même temps, — comme c'est le cas au 
Impératrices Régentes — ce terme sert 
celle qui habite le Tong-Kong, Palais 
celle qui demeure dans le Palais Occi 
du Palais intérieur. 
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st un parti pris, il n'avouera pas! Plus 

întsi 

lonner la question, lorsque tout à coup 

e Sa Majesté l 

, se dit-il alarmé, 'que le Prince Impérial, 
£r ses sentiments d'affection [pour le 
r], n'ait point cherché à ébranler la réso- 
npereur ! 

lagistrats allèrent au dehors recevoir [le 
ial]. Un officier du Palais (*) leur remit 
ous trois , rampant sur les genoux, le 
s la Salle de Justice et le déposèrent sur 
. cette intention. Alors on vit entrer une 
ï satellites armés] d'épieux aux dragons 
isi que de bambous de bastonnade : 
g en fut terrifié, 
mt de la main : 

it TEunuque, les instruments de torture 
de l'Empereur ('). Sa Majesté me charge 
lue si les deux traîtres ne cèdent pas à 
», ils soient soumis à la torture; car il 
tienne à tout prix l'aveu de leurs crimes 
ereur et contre l'Etat. Sa Majesté de- 
l'en instruise!.. Ne vous inquiétez pas, 
aîtres, ajouta-t-il, si vous êtes obligés 
question, car sur dix chances, les deux 

le. 

FoUy bureau chargé détenir les compteset les 

amille Impériale. 
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vilains Ç) n'en ont pas une de sauver leur tête ! 

— Puisque Votre Seigneurie l'ordonne, répondit 
Fêng-Kong, nous essaierons des deux méthodes. 
Mais Votre Seigneurie vient de nous dire que sur dix 
chances ils n'en ont pas une de sauver leur vie; ce- 
pendant, Lou-Tch*i est Grand-Tuteur du Prince 
Impérial : assurément vous n'entendez pas dire qu'on 
ne le sauvera point! 

— Nele savez- vous encore?fit'Houang,rEunuque. 
Tout à l'heure, le prince se tenait, tout en larmes, 
aux pieds de T Empereur, implorant sa clémence en 
faveur des coupables. Mais Sa Majesté en fut exas- 
pérée : 

— Les gens immolés par ces deux traîtres sont en 
grand nombre ! dit-elle. Si la Haute Cour de Justice 
ne peut m'éclairer par une enquête, moi-même, 
r Empereur, je les interrogerai ! 

Et voilà pourquoi je suis chargé de vous apporter 
ces instruments de torture. 

Il demanda ensuite où se tenait Lou-Tch'i. 

— Me voici, noble Seigneur, répondit celui-ci du 
bas de la salle, je suis injustement accusé ! 

(*) Wang-pa-taity et, plus h^s, wjiig'pa'kaO't:(u, ont lemême 
sens. Le premier signifie textuellement : l'œuf [c'est-à-dire le 
fils de celui] qui oublie ses huit caractères. Ces huit caractères 
essentiels sont : la piété filiale, la piété fraternelle, le patrio- 
tisme, la bonne foi, les Rites, la Justice, la décence et la pu- 
deur, lisiao-ti-tchong-hsiut li-i-lien-tch^ih, La seconde expres- 
sion est textuellement : l'agneau [c'est-à-dire le petit, l'enfant 
de celui] qui... etc. Cet homme-qui oublie ses huit caractères 
est un homme sans principes, dont le fils est dégénéré, et, 
dans l'esprit populaire, de naissance douteuse, gallice bâtard. 
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[a suite, repritrEunuque,yousimagineriez- 
ellente façon dont Lou-Tch'i prit soin de 
de la rébellion à 'Houang-T'ou (*) mon ne- 
îxpédié : peu de temps après, lui et jusqu'au 
embre de sa famille, ils étaient exterminés I 
i parlant, l'Eunuque désigne Lou-Tch'i et 
Song] du doigt : 



me auquel Tch^ouen-Shêng comptait demander un 
hapitre xxiii et dont il trouve la demeure saisie et 
ite par les autorités, 
chapitre v, sur cette affaire. 
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— Enfin ! canailles 
maudissant, il est donc 

Et, du bout de sa b( 
entend un gémissemen 

Vont- ils vivre ou m( 

Que le lecteur veuill 

pitre suivant va l'en in 
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terruption deux ou trois 
autres spectateurs furent ( 
le calmer. 'Houang, l'Eun 
ses invectives sur les traj 
trois magistrats, et, accorr 
bits et aux chapeaux galon 
compte de sa mission à V] 
Fêng-Kong reprit son si 
Song lui furent amenés. 

— Vénérable T'aï-Shih, 
pereur sont pressants, et 
etfrayante : profitez de ce 
pour confesser la vérité. 

— Excellence, répondit 
Mei et Tch'ên, la sentenc< 
reur lui-même, je n'y a 
part : quels aveux pourr 
faire? 

— Puisque vous n'avoi 
Shih, je me vois forcé d'ol 
pereur et de mettre en œu 

Il donne un signal ; on ; 
supplice er, des deux côtés 
cris d'ordre et de ralliemc 
jetés à terre, on leur enlèv 
puis on les redresse : 

— Sire ! Sire ! crient-ils < 
rir dans lés tourments vos 

— Avouez-vous, oui o 
Fêng-Kong. 
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Pressés par la vue de l'appareil du supplice, les 
deux brigands répondent de leur place : 

— EÎKcellence, en vérité, c'est à tort qu'on nous ac- 
cuse; il nous est impossible d'avouer; oîi prendrions- 
nous des aveux? 

— Vous refusez encore d'avouer ! s'écrie Fêng- 
Kong exaspéré. Gardes, les pinces (*) I 

L'ordre s'exécute des deux côtés ; les grandes pinces 
sont appliquées [aux deux patients], un cri d'agonie 
retentit dans la salle. Les criminels s'étaient évanouis; 
on s'empressa d'aller chercher de l'eau fraîche pour 
leur en baigner le visage. 

— Voyez ces deux bandits ! fit remarquer Féng- 
Kong à ses collègues du Hsing-Pou et du Ta-Lt- 
Ssii (*) ; ils ne savaient autrefois qu'abuser de leur 
pouvoir pour persécuter les gens; qui aurait cru qu'ils 
endureraient aujourd'hui ce tourment ! 

— C'est le cas de leur appliquer ces vers, firent les 
deux Présidents en secouant la tête : 

Tous les actes [coupables] de leur passé, 

Pour leur malheur, se dressent à la fois devant eux (')• 

Ils soupirèrent. 



(*) Le nom de Pinstrument de torture dont on se sert n'est 
point indiqué dans ce passage; il s'agit évidemment des pin- 
ces, kia-pang, dont nous avons parlé chapitre xxviii. 

(«) Ministère de la Justice et Cour de Cassation. 

(*) Ces vers sont textuellement : les actes quMls ont accom- 
plis jusqu'à présent, malheureusement [pour eux], viennent 
tous à la fois. 
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Cependant, Lou-Tch'i, laissant échapper un gémis- 
sement : 

— On me fait mourir de douleur! cria-t-il. 

Peu après, 'Houang-Song, lui aussi, commença à 
revenir à lui-même; il poussa un profond soupir, 
puis, se retournant vers Lou-Tch'i : 

— Mon père, je ne puis en Vérité endurer ces tour- 
ments ! Mieux vaut faire des aveux ! 

— Les ordres de l'Empereur sont inexorables! ré- 
pliqua Lou-Tch'i. Soit, avouons... Excellences, fit-il 
aux juges, faites desserrer les pinces, nous consen- 
tons à faire des aveux. 

Fêng-Kong donna un ordre, et, de chaquecôté, les 
deux pinces furent relâchées. 

— J'étais sûr que vous avoueriez ! dit-il aux cri- 
minels. Puis, se tournant vers ses collègues : — 
Excellences, ajouta-t-il, les deux traîtres consentent 
à confesser leurs crimes ! 

Dès qu'on les eut délivrés des pinces, les deux cou- 
pables se mirent à haute voix à énumérer tous leurs 
crimes ; mais, pour se garantir, ils ne tardèrent pas 
à chercher à dénaturer les faits. Féng-Kong les in- 
terrompit : 

— Vénérable T'aï-Shih, dit-il [à Lou-Tch'i], parlez 
avec sincérité; au point oti en sont les choses, à quoi 
bon chercher des subterfuges ? 

Il eut bientôt obtenu un complet aveu de tout ce 
qui concernait les affaires Mei et Tch'én. Il interro- 
gea ensuite 'Houang-Song. Or, celui-ci, témoin des 
révélations^ faites par Lou-Tch'i, se vit obligé d'avouer 
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le plan proposé par lui, son office d'entre- 
la violence dont il avait usé pour forcer 
projeté; puis, comment jadis il s'était fait 
î du despote pour perdre Mei-K'ouei et 
ig. Il confessa tout de point en point, 
lations obtenues , Féng-Kong dit à ses 
l'apporter un pinceau et de l'encre, puis 
; coupables à signer leur déposition. La 
t sans la moindre résistance^ ils paraphè- 
iment. Fêng-Kong chargea alors ses as- 
faire enchaîner les deux criminels et de 
duire aux prisons du Ministère delà Jus- 
idant qu'un Édit Impérial eût statué sur 
près quoi, la Cour se dispersa et les ma- 
rèrent dans leur demeure, 
dire qu'e les trois Présidents de la Haute- 
tice discutèrent les conclusions du rap- 
evaient présenter au Souverain. 
r dans son yamên, Féng-Kong envoya 
icnt quelqu'un inviter Liang-Yû et 
lêng à venir le trouver dans le salon de 

lers neveux, leur dit-il, profitez de ces 
rconstances pour présenter un mémoire 
ous, [Tch'ouen-Shéng], afin d'obtenir la 
e vos titres, et vous, [Mei-Pi], pour expli- 
îfs de feu votre père [et en obtenir jus- 

nous conformerons scrupuleusement à 
épondirent les deux jeunes gens en s'in- 
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clinant. Ils le quittèrent et revinrent chez eux pré- 
parer leur supplique au Trône. 

La nuit s*écoula. 

Le lendemain, au cinquième roulement du tam- 
bour de veille, Fêng-Kong et ses assesseurs portèrent 
[au Palais] le procès-verbal de Tinterrogatoire de 
Lou-Tch'i et 'Houang-Song. D'avance, ils avaient 
fait inviter tous les licenciés à se réunir au Wou-Mên. 
Lorsque le Fils du Ciel fut entré à la Cour et que le 
cortège des grands officiers lui eut offert ses hom- 
mages, Fêng-Kong et ses deux collègues de la Haute 
Cour de Justice lui soumirent leur rapport. A peine 
Teut-il parcouru de son noble regard, que, malgré 
lui, le Fils du Ciel entra en courroux. 

— En vérité, s'écria-t-il, ces traîtres étaient comme 
une plaie vive que je nourrissais en mon sein ! Sans 
les licenciés qui m'ont donné l'éveil, ne restais-je pas 
comme enseveli au fond d'un rêve? Lorsqu'autrefois 
j'ai condamné Mei-K'ouei pour avoir trempé dans 
une conspiration, c'est que, pour un instant, privé de 
mes lumières, je me suis laissé abuser par les traîtres, 
alors je l'ai fait exécuter dans le faubourg de l'Ouest. 
Tch'ên Jih-Shêng lui-même, victime de ces brigands, 
a été saisi et jeté dans les prisons de l'État, mais 
j'ignorais encore cette affaire. 

Il rendit immédiatement un Décret. 

« Nous accordons notre Impérial pardon à 
a Tch'ên Jih-Shêng et lui rendons son office et 
« son rang. Lui et sa noble épouse viendront se 
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bas des degrés d'or et, après avoir 
'écret, ils pourront s'en retourner 
aeure ! » 

r Fêng, demanda alors le Fils du 
le dire si Mei-K'ouei a laissé des 

ie faire savoir à Votre Majesté, ré- 
que M. Mou-Jong, le Tçhouang- 
que j'ai présidés, est précisément 
ei, et que le Pang-Yên, K'iou- 
lue le fils de Tch'en Jih-Shêng. 
m, la joie du monarque fut au 

îs nobles seigneurs ont tous deux 
u'on appelle immédiatement en 
ôuang' Yuan et le Pang- Yen des 
t-il. 

, on vit s'avancer les deux jeunes 
in leurs suppliques. Le Fils du 
s son noble regard ; la requête de 
Dnçue : 

votre humble sujet. Premier Ré- 
ni té des 'Han-Lin ('), présente un 
re Majesté pour demander Texter- 

:téralement réviser les livres (à publier) ; 
, littéralement : réviser les livres pu- 
norifiquesqu'on accorde aux candidats 
examens du Palais, lien-shih. 
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« mination des traîtres , l'autor 
<c prendre son nom d'origine et la 
a torts commis envers [son père]. 

a Votre humble sujet, malgré 
« son ignorance, a eu l'insigne 1: 
(( placé par son divin Maître à la 
« aux derniers concours. Son vér 
et Mei ; il est le fils de Mei-K'ou 
« coupable qui fut Jadis Moniteui 
« la Cour des G)mptes et membre 
a des Censeurs. La source des ma 
a père ne fut autre que cette,ri^ 
« cipes, cette loyauté absolue qi 
« crainte à rencontre des projei 
a Ministre. Qui aurait cru qu'; 
« traîtres Lou-Tch'i et 'Houang-1 
«t raient], pour le perdre, de fair 
« bande de conspirateurs ! Tromps 
« sacrées de Votre Majesté, ils le 
a dans le faubourg de TOuest et d 
ac suite des gardes Impériaux p( 
(( l'arrestation de votre humble 
« mère : au bruit de ces événem 
oc mes changer de nom et nous ei 

a Mais, heureusement. Votre ^ 
« grâce suprême j ayant ordonn* 
« minutieuse sur les crimes de 
« nistres, la Haute Cour de Justi 
a ché la vérité. Votre Majesté m*a 
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I neur. de m'interroger, je n'oserais lui cacher 
tt aucun détail. 

« Humblement prosterné, je vous supplie 
tt donc, Sire, de redresser les actes par lesquels 
« on vous a trompé, et, en mémoire de Pâme de 
« celui qui souffrit une mort injuste, de m'au- 
« toriser (') à reprendre mon nom d'origine et à 
« transporter le corps du défunt dans sa tene 
a natale. Alors, du bord des neuf fontaines (*) oîi 
« il repose, mon père verra glorieusement dis- 
a paraître la tache faite à sa mémoire et qui sem- 
(( blait ineffaçable; votre humble sujet lui-même, 
son honneur recouvré, pourra siéger [sans 
(^ honte] dans la salle publique Q, J'attends avec 
« respect vos décisions (*) et suis avec d'insur- 
ct montables transes dans Fattente de vos com- 
« mandements sacrés. » 

— Respectueux rapport au Trône. — 

Après cette lecture, le Fils du Ciel prit la supplique 
de Tch'ouen-Shéng ; il lut ce qui suit : 

a K'iou-K'ouei, votre humble sujet, rappor- 
« teur du Comité des 'Han-Lin, présente res- 

(') En chinois : de m'ordonner. 
(') Dans la tombe. 

(3) G*est-à-dire : accepter une charge. 
(*; Louen-yin, littéralement : les sons soyeux, — se dit des 
paroles de l'Empereur. 
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« pectueusement ce rapport à Votre Majesté à 
a l'effet d'obtenir justice des torts causés à son 
« père. Ainsi sera répandue au large [la renom- 
« mée] des sentiments d'humanité de TEmpe- 
« reur! 

« Mon père, Tch'ên Jih-Shêng, ex- Président 
<i de la Cour des comptes, homme de dispositions 
a énergiques et droites, est ardemment dévoué à 
cî son devoir. Or, jadis, le Moniteur Impérial, du 
« Li-Pou, Mei-K'ouei, s'étantopposé à certaines 
« mesures militaires, encourut la colère du Pre- 
* mier Ministre qui, l'impliquant dans le procès 
a d'une bande de rebelles, [obtint] qu'il fût exe- 
« cuté dans le faubourg de l'Ouest. Témoin de 
c( la dangereuse influence du despote^ mon père 
« demanda à retourner dans ses terres, afin d'y 
« sauver sa vie et de s'éloigner du danger. Mais, 
« lorsque S. Exe. Yuan, Vice- Président [du Mi- 
" nistère de la Guerre], eut perdu nos frontières, 
a Lou-Tch'i en prit occasion pour consommer la 
'j perte de ma sœur Hsing-Yûan et l'envoyer 
« traiter de la paix chez les Barbares du Nord, 
a Dès qu'elle eut connaissance de cet ordre, ma 
a -famille disposa aussitôt les bagages de ma sœur 
(( et l'envoya vers les pays barbares; personne 
(( n'eut jamais la pensée de s'opposer [à ce départ]. 
« Qui aurait cru, néanmoins, que le traître, avec 
a ses artifices sans nombre, combinerait l'entière 
« extermination d'une maison de bons et fidèles 
« sujets : se jouant des lumières divines de Votre 
n. i6 
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« Majesté, il fit incarcérer mon père dans les pri- 
a sons de l'État et, au moyen d'un faux Édit Im- 
d périal, lança [des gens] à ma poursuite. Dans 
« mon trouble, ne sachant que faire et pressé [de 
a toutes parts], je cherchai la mort dans les flots; 
a on me sauva la vie. Alors, afin d'échapper à 
ce mon persécuteur, je changeai de nom et pris 
(c étourdiment celui de K'iou-K'ouei. Néanmoins, 
a tout dernièrement encore, [Lou-Tch'i] s'em- 
« para de moi et me fit écrouer dans la prison 
<£ provisoire. En vérité, les tourments qu'il m'a 
« causés n'ont pas leurs pareils !*» 

« Grâce à votre divine bonté, les deux traîtres, 
a soumis à une enquête, ont confessé tous leurs 
c( forfaits, Votre Majesté a rendu à mon père son 
a oflîce et ses grades : en un seul instant, les 
(c griefs d'un grand nombre d'années ont reçu 
(( Texamen de Vos regards Sacrés [et trouvé jus- 
ci tice] ! 

« Mais il est une affaire dont j'ose encore in- 
« former Votre Majesté : 

tt Votre coupable sujet se demande par quelle 
« grâce suprême il vous a plu, Sire, de le placer 
a en tête de la liste des concours. Or, l'autre 
c( jour, je me rendis au Palais du Premier Mi- 
Qc nistre pour lui présenter mes respects. J'étais 
(C loin d'imaginer que les deux perfides brigands 
a avaient par avance mûri le projet de me iorcer 
« à abandonner ma fiancée pour devenir le gen- 
« dre du T'ai-Shih. Sur mon refus, ils redoublé- 
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« rent de persuasion pour obtenir mon consen- 
te tement; mais voyant qu'ils 
« par la flatterie, ils eurent reo 
a Victime un moment de ma 
« gnant de m'attirer d'incalc 
a je crus ne pouvoir mieux fai; 
a à mes titres et de chercher pt 
« per à leur tyrannie; jamais j( 
« de la sorte] dans Fintention 

a Votre Majesté ayant daign 
a de m'interroger, je n'ai osé 
« Humblement prosterné, j'er 
a Impériale bonté, Sire, poui 
a mence et pardon d'une faute 
ce mise que par ignorance, et 
« blement découverte (*) que j 
« mandements sacrés ! » 

— Respectueuse supplique a 

Après avoir lu leur rapport, le Fi 
deux jeunes gens : 

— Je vous ordonne de reprendre 
gine! Levez-vous et retournez à vot 

Ils se prosternèrent le front dans 
exprimant leurs actions de grâces. 

Alors, le Fils du Ciel, s'adressar 
[Président de la Haute Cour de Ji 
cette sentence ; 

(') Mien-Kouany ôter son chapeau — en 
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« Pour avoir trompé son Prince, frustrél'État 
« et s'être rendu complice de trames ourdies con- 
« tre la vie de bons et loyaux sujets, 'Houang- 
(c Song est condamné, ainsi que tous les mem- 
« bres de sa maison, à la peine de mort : ce châ- 
« timent est encore trop léger [pour tous ses 
« crimes! 

a Lou-Tch'i s'est joué de son Prince et, s arro- 
« géant une autorité souveraine, a condamnéin- 
a justement à la mort un grand nombre d 'inno- 
« cents : qu'on dresse un échafaud, qu'il y soit 
« étranglé! Sa femme et ses enfants seront es- 
a cortés dans leur terre natale, où les magistrats 
« du pays auront à les garder ! 

« Tous les biens de la famille 'Houang-Song 
« sont confisqués au profit de l'État ! 

Dès q^u'ils eurent ainsi recueilli les ordres du Sou- 
verain, Fêng-Kong et ses collègues sortirent de la 
Cour. 

Peu d'instants après, Tch'êng-Kong et sa noble 
épouse se présentaient au pied du Trône pour offrir 
leurs remerciements à l'Empereur. Sa Majesté, après 
leur avoir adressé quelques paroles de consolation, se 
retira dans son Palais. Aussitôt toute la Cour se dis- 
persa. 

De retour dans leur demeure, M. et M""* Tch'ên, 
se jetant dans les bras Tun de l'autre, sanglotèrent 
violemment [en se rappelant toutes leurs misères]. 
Liang-Yu, étant venu faire visite à Tch'ên- Kong, le 
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vieillard et son gendre se racontèrent tous les événe- 
ments qui avaient suivi leurs douloureux adieux; de 
leur côté, la mère et son fils causaient des chagrins de 
leur séparation. Les jeunes gens parlèrent *" ' 
tures] qui, après leurs adieux à Hsing-Yûa 
signalé leur retour : des gardes dépêchés par 
pour les arrêter, de leur fuite ménagée j 
Kong et à laquelle ils avaient dû la vie, d 
qui les avaient dévalisés, enfin de leur pani 
que, pris par des soldats de ronde pour des ^ 
s'étaient enfuis dans des directions opposé 
Yû expliqua alors comment, après sa fuit< 
fait la rencontre de M. Fêng, sur les recomn 
duquel il avait trouvé un emploi dans le 
Tseou Po-Fou ; comment, dans la famille 
nier, vivait Hsing-Yûan, transportée là par 
puis, étant tous deux tombés malades, coi 
et Hsing-Yiian avaient fini par se faire re 
Tch'ouen-Shêng, à son tour [*), raconta sa 
[de son ami] lors de leur folle panique ; î 
poir quand, à bout d'expédients, il avait c 
noyer ; son salut, dû à l'heureuse renco 
famille de pêcheurs, les Tcheou, puis ses 
avec la jeune pêcheuse; le rapt de ce 
le jeune Kiang-K'ouei ; enfin, sa plainte 

f ) Ces fatigantes récapitulations se rencontren 
les romans chinois : elles sont assez rares cepeni 
Erh-Tou-Mei. Il serait sans doute de n:eilleur g 
per de tels passages, mais comme cette traductior 
d'étude à quelques-uns, je me suis fait un poin 
de ne rien éliminer du texte chinois. 
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Kûn-Mên, qui avait amené l'enquête et la rencontre 
e Liang-Yû : il raconta tout d'un bouta 
étail. Ceci donna lieu pendant quelque 
torrent général de larmes. 

t, Fêng-Kong et ses collègues s'étaient 
prisons du Ministre de la Justice. Ils en 
leux condamnés et les firent conduire gar- 
.'au T'ien-Ti-Tan, [la place aux exécu- 
î trouvaient déjà, également liés de cordes, 
ibres de la famille 'Houang-Song : en un 
us eurent la tête tranchée : 
st la récompease qu'a méritée le Ministre 
fièrent les spectateurs, 
es résonnaient encore, quand parut tout 
ourreau, amenant Lou-Tch'i garrotté, 
pie se le montre du doigt et lui lance des 

n! infâme brigand, lui crie t-on, il est 
n jour pour toi I 

l est un jour pour moi ! répliqua Lou- 
mt de rage ; mais, s'il en est ainsi, c'est 
>as su commencer par plus de crimes f)! 
laudit traître, lui crient les spectateurs, 
redoutes la mort aujourd'hui, que n'as- 
mmencement, agi en honnête homme ! 

ne peut que se déduire : Lou-Tch'i jette sans 
jlte grossière que Fauteur n'exprime pas entiè- 
regrette de n'avoir dès le début.... >; le reste 
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Soudain, on voit paraître l'insln 
plice (*). Le condamné est aussitôt ( 
vêtements ; on lui passe la corde [aul 
est étranglé. Ainsi, en moins d'un ii 
traîtres ont exhalé leur âme coupabl 
pités au fond des Enfers (*)! 

Féng-Kong donna l'ordre aux gar 
de veiller sur les corps, puis il rentra ( 
et commença la préparation de son r 
pereur. 

Le lecteur est curieux sans doute 
qui suivit; qu'il veuille bien cont 
l'oreille : il va en être instruit dans ] 
vant. 



(*) On étranglait autrefois couché sur un c 
contre un poteau : le cou était comprimé o 
bois par une corde qu'on serrait au moyen 

(*) Remarquons que Lou-Tch*i, qui est ui 
faitement historique, ne fut nullement exé< 
disgrâce et fut exilé dans une humble sous- 
Tcheout où il mourut. 
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[Le Fils du Ciel] confère des titres d'honneur et ordonne un 
sacrifice d*Etat à la mémoire de son loyal sujet. [Liang-Yû] 
pre'sente une requête au Trône et obtient des honneurs 
posthumes {*) pour son fidèle serviteur. 



JpRÈs avoir ordonné Texécution de LouTch'i 
et de 'Houang-Song, le Fils du Ciel resta 
tout le jour à réfléchir dans son palais; 
alors, de son pinceau Impérial, il rendit un décret et 
chargea un officier du palais de l'emporter au Wou- 
Mén pour en proclamer la teneur. Il envoya^ en outre, 
un de ses hérauts inviter en toute hâte Tch'en Tong- 
Tch'ou et sa noble épouse, Liang-Yû et Tch'ouen- 
Shêng à venir en dehors du Wou-Mén en entendre à 
genoux la lecture. L'eunuque, après avoir brisé le 
sceau, proclama ainsi qu'il suit les paroles sacrées : 

« Nous, l'Empereur Souverain, chargé par la 
a volonté du Ciel des destinées de l'Empire^ dé- 
a crétons ce qui suit : 

(*) King-piao, insignes d'honneur conférés par l'Empereurà 
une personne défunte comme à un officier fidèle, une digne 
veuve, une fille vertueuse, etc; ils consistent généralement en 
étendards, inscriptions, portiques d'honneur, etc. 
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« Quiconque a pour office d'aider 
tt au gouvernement des affaires de ] 
(( être un serviteur au cœur sincère 
« remplir dignement près de son maîtr 
« fonctions de conseiller. Depuis Ne 
c( ment au trône, Nous nous somr 
a exposé aux perfidies de notre infidè 
a Lou-Tch*i, et par suite nombre d 
a vertueux sujets ont été condamni 
a Mais, heureusement, les Cieux Sup 
a tant une pensée [d*amour] sur les cr 
a peuplent Nos Etats, Nous ont amei 
« quer les plans du traître; les châ 
ce l'Empire en ont fait justice I Que t( 
« ciers de Notre Gouvernement, granc 
a dans les provinces comme dans N( 
X purifient donc leur cœur et leurs p 
« montrent désormais les dignes sei 
(c leur souverain. S'il en est encore 
tt râbles] qui, pour arriver au pouvoi 
« faits les complices des traîtres et m< 
« complots. Nous autorisons de ps 
« [leurs victimes] à Nous adresser un i 
or taillé, et ordonnons à Notre Grand 
(t de s'assembler pour porter jugemen 



(*) Tch'ih-ksin^ cœur rouge, pourpre, — se dit • 
fidélité ou d'une bravoure indomptable. 

(*) Kioti-ts'ingy titre emprunté des Tcheou, soi 
désignait les neuf premiers Grands Dignitaires 
ronne, savoir : les San-Kou^ ou trois Premie 
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c Z^ :i.f TLZ-ptL^z-Z zps, NoCre ancien ministre 
1 ! iL-JT 'jz^L. zZskLzri src caractère d'une loyauté 
s: f l' t iriiîrxSe rraîr^ent admirables, mourut 
i'iTt* 'jirzsat, ncr:, Ncas loi donnons droit 
hzj. lizrzz^zn d'ua sacriâce d'htat et lui con- 
itrrijzis liîs xi'jzts posrhames de Grand-Tuteur 
zz Prirce Iriréial et de Président du Minis- 
ztTt 5is Rires. Les fonctionnaires de son pays 
ziizil zzlxzxii dans le trésor public pour éri- 
ztr z'z psnîquc d'honneur, commémoratif de 
SI loja -ri et de sa droiture. Dans la Capitale, 
les prîcces ca sang et les nobles de l'Empire, à 
reitérîcur, les ofnciers de tous rangs, civils et 
niilîuires, sont invités à assister au sacrifice 
d'Etat qui sera célébré en mémoire de Mei- 
Kong. 

« Tch en Jih-Shéng, Président de la Cour des 
Comptes et des Offices, en récompense du zèle 
infatigable qu'il a apporté aux affaires de 
l'Etat, de son courage et de son désintéresse- 
ment, est élevé au grade de Grand- Président 
du Wén-'Houa-T'ien ; M»' Wou, sa femme, 
est déclarée Grande-Dame de premier rang; 
le palais de Lou-Tch'i leur est donné à tous 
deux pour résidence. 



d'Ktat, et les Lioutïing, six Grands Dignitaires, dont les 
attributions correspondaient à peu près à celles des Prési- 
dents des six Ministères actuels. — Ce titre se donne encore 
honorifiquement aujourd'hui aux Présidents des cinq Cours 
Impériales, Wou-Ssii.lVoir note quelques pages plus loin.) 
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« Fêng Lo-T'ien, Vice- Présidentà la Chambre 
« des Censeurs, ayant servi l'Etat d'un cœur 
« loyal et fait preuve d'une expérience profonde 
a des choses, est élevé au grade de Grand-Prési- 
« dent du Wên-Ying-T'ien {*). 

a Le Réviseur du comité des 'Han-Lin, Mei- 
« Pi, qui, malgré son jeune âge, montre un sa- 
« voir émérite et promet de continuer les vertus 
c< de son père, est promu au siège de Président 
« de l'Académie des 'Han-Lin. Sa mère tant 
(( éprouvée, M"' K'iou, est faite Grande-Dame 
« de premier rang; demoiselle Tch'én Hsing- 
« Yuan, sa femme, ayant été envoyée dans l'in- 
« térét de l'Etat pour pacifier les Barbares du 
(( Nord, a été préservée et ramenée par les dieux 
c( dans -sa terre natale : sa fidélité conjugale est 
« admirable! Elle a su, en ordonnant à sa sui- 
(c vante de la remplacer [dans sa mission] {*), 
c( assurer la paix entre les deux pays , et, si la 
« guerre est à jamais finie, c'est à elle qu'en re- 
« vient tout le mérite. Nous lui accordons une 



(*) Actuellement, les Grands-Secrétaires ou Grands-Chance- 
liers de l'Empire, Ta-Hsioh-shih, présidents du Grand Con- 
seil Privé, Nei'Kot sont au nombre de quatre. Chacun d'eux 
est désigné, par honneur, comme le Ta-Hsioh-Shih de l'une 
des quatre salles du Trône du Palais Impérial. Ces quatre sal- 
les sont : le Wén- Houa^lien, le Wén-Ying-Tien, le Ti-Jén 
Ko, et le TongKo. 

(*) Le lecteur notera sans doute que ceci manque un peu 
d'exactitude. Ce n'est pas le seul passage sur lequel pareille 
remarque serait à faire. 
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« de nos robes à dragons, une ceinture de jade, 
« lui décernons le titre de « Maîtresse des Epouses 
« Vertueuses » et la nommons Grande-Dame de 
« premier rang, premier ordre. Sa seconde femme, 
« demoiselle Tseou Yûn-Ying, comme épouse 
c( du président de l'Académie des 'Han-Lin, est 
« Grande-Dame de premier rang, deuxième 
« ordre. 

« Tch'ên Tch'ouen-Shêng , Rapporteur du 
'( comité des 'Han-Lin, qui a fait preuve dans 
« ces dernières affaires d'une profonde sagacité 
« et qui possède à un haut degré le sentiment 
(' des lettres, est élevé au grade de vice-président 
(( de la chambre des Censeurs, tout en gardant 
« comme auparavant droit de siège à FAcadé- 
« mie. Demoiselle Tcheou Yû-Kieh, sa pre- 
u mière femme, est nommée Grande-Dame de 
« second rang, premier ordre, avec le titre de 
( Digne et Tendre Epouse ». Demoiselle K'iou 
( Vûn-Hsien, sa seconde femme, en sa qualité 
'( d'épouse d'un membre de la chambre des Cen- 
<( seurs, est faite Grande-Dame de second rang, 
<i deuxième ordre. 

« Tang Kin-Fou, Lou Fou-K'i, Tseou Po- 
'( Fou, K'iou 'Hong-Shan, ainsi que le Président 
« du Ta-Li-Ssû et celui du Ministère de la Jus- 
« tice, sont tous avancés de trois degrés, en at- 
<i tendant qu'on puisse leur offrir une élévation 
« de rang. 

« Les cérémonies funèbres terminées, Nous 
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(c ordonnons à Mei-Pi d'emporter, à l'aide des 
«relais impériaux [les restes de son père] pour 
« les rendre à leur terre natale. Partout, sur le 
<c passage du convoi, les fonctionnaires publics 
a sont invités à le recevoir et à le reconduire 
(( avec honneur. Remise sera faite à Mei-Pi de 
« lettres spéciales^ [lui donnant pleins pouvoirs] 
(c et Nous invitons Notre ministère à lui remet- 
« tre le Grand Sceau de l'Etat en usage lors des 
« tournées générales d'inspection. Nous lui con- 
te fions en outre Notre Glaive Impérial, afin que, 
« s'il découvre pendant sa tournée des officiers 
^ « avides ou indignes, ou bien des vagabonds et 
« des vauriens, il puisse prendre toutes mesures 
« expédientes et même, [s'il est besoin], procé- 
a der aux exécutions capitales avant de Nous en 
« avoir tout d'abord référé. 

« Quant aux licenciés qui, [dans ces derniers 
« événements,] ont montré une droiture digne 
« de tout éloge. Nous leur octroyons à tous le 
« titre de docteur, en attendant qu'ils puissent 
« être pourvus d'emplois. » 

— Edit spécial I 

— Rendez grâces au Souverain ! (*) 

i*) 'Houo-p'ai, tablette-feu, — se dit des ordres d'urgence de 
Sa Majesté, ainsi nommés de ce qu'ils s'écrivaient ancienne- 
ment sur des tablettes de bambou. K'an-'ho, comparer et cor- 
. respondre, se dit d'une pièce prise sur un livre à souche, ou 
dont on garde un double, comme moyen de vérification. 
(*) Ces paroles sont ajoutées par celui qui lit le Décret. 
II 17 
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290 Le Fils du Ciel ordonne un sacrifice d'Etat 

Après que tous les officiers présents eurent pro- 
clamé en Thonneur de Sa Majesté le salut des dix 
mille années, l'eunuque alla à Tintérieur du Palais 
rendre compte de sa mission. Alors Tch*ên-Kong, 
portant élevé entre ses mains TEdit impérial, se ren- 
dit au palais du Premier Ministre d'Etat; il y fut 
accompagné par tous les grands dignitaires, qui s'em- 
pressaient de venir lui rendre visite pour lui présen- 
ter leurs congratulations. 

Liang-Yû lui-même y fit transporter ses bagages 
et s'y installa. 

Tous les grands officiers adressèrent à l'Empereur 
un acte de remerciements. 

Or, Tch'ouen-Shêng adressa au souverain une 
demande de congé pour aller au-devant de sa fiancée; 
le Fils du Ciel y répondit dès le lendemain par le 
décret suivant : 

« Lorsque Liang-Yû et Tch'ouen-Shéng au- 
« ront terminé leurs affaires [à la Capitale], Nous 
« ordonnons à notre Ministère d'expédier un pli 
a officiel invitant [de Notre part] les pères et 
a mères des femmes de ces deux jeunes seigneurs 
« à venir en personne à la Capitale^ y terminer 
« les cérémonies du mariage. Nous voulons leur 
« faire l'honneur d'un banquet de réjouissance 
a en face du Pavillon-des-Cinq-Phénix. » 

— Par ordre de Sa Majesté. 

Dès qu'ils eurent reçu ce décret, les deux jeunes 
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gens allèrent à la porte du Palais exprimer leur gra- 
titude au Souverain. Le Ministère des Rites ayant, 
en conséquence, fait choix du jour oU devaient com- 
mencer les cérémonies funèbres, en informa Mei 
Liang-Yu. — S'il en était ainsi, c'est que Meî-Pi, 
ayant été chargé par l'Empereur de faire une grande 
tournée d'inspection, il appartenait [au Ministère 
des Rites] de fixer le jour de la cérémonie. — Liang- 
Yû fit aussitôt préparer sa chaise et se rendit au 
temple du Ta Hsiang-Kouo. Contre son attente, tous 
les apprêts avaient été faits d'avance par les bonzes. 
Il s'acquitta, dès son entrée, de ses dévotions envers 
les divinités et alla, les yeux en pleurs, près du cer- 
cueil de Mei-Kong rendre à son père ses devoirs de 
piété filiale; il remarqua que les décorations du cer- 
cueil avaient été refaites à neuf et en exprima de vifs 
remercîments aux bonzes; après quoi, il s'en retourna 
au palais du Premier Ministre. 

Le temps s'écoule rapidement, et Ton se trouva 
bientôt au jour fixé pour le commencement des céré- 
monies funèbres. Liang-Yû se rendit, le jour précé- 
dent, au Temple pour y faire la veillée, et, dès le ma- 
tin, au cinquième roulement du tambour, il revêtait 
l'habit de deuil au fil de lin et se prosternait à côté du 
cercueil. Alors arrivèrent les Grands Officiers des 
Cnq Cours Impériales (*) et des Ministères, les princes 



(*) Ces Cinq Cours, Wou-Ssut sont respectivement : i* le 
Ta-Li'Ssu^ Haute Cour de Révision 5 2* le T'aî-Tch'ang-Ssu 
Cour du Cérémonial Religieux; 3° le T'aî-Pou-Ssûf Cour du 
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du sang et les alliés de l'Empereur, qui, sur Tordre 
du Fils du Ciel, venaient prendre part au sacrifice : 
leurs équipages formaient une incessante procession. 
Il va sans dire qu'au dehors se tenaient, pour recevoir 
les visiteurs, Tch'éng-Kongetsonfils, ainsi que Leurs 
Seigneuries Féng et Tang. 

Bientôt, le Fils du Ciel envoya ses offrandes et 
chargea 'Houang, l'Eunuque, d'accomplir à sa place 
le sacrifice funèbre. Les cérémonies terminées, on 
s'empressa autour de Sa Seigneurie 'Houang, qui,de- 
vant toute l'assemblée, lança encore une fois sesana- 
thèmes sur Lou-Tch'i et fit l'éloge du ministre loyal 
et vertueux. Puis, lui-même, les princes du sang, les 
alliés de la famille impériale et tous les mandarins 
civils et militaires, après avoir présenté leurs révé- 
rences à Lîang-Yû, prirent congé de lui et se disper- 
sèrent. 

Quelques jours plus tard, les cérémonies funèbres 
étaient terminées, et Liang-Yû, quittant ses habits de 
deuil, reprenait l'habit de Cour et allait au Palais ex- 
primer ses remercîments au Souverain. Le Fils du 
Ciel, lui donnant en personne ses instructions, lui 
dit: 

— Vous avez maintenant à vous occuper de votre 
tournée générale d'inspection. Sur votre route, ea- 
quérez-vous minutieusement du sentiment des popu- 
lations, et s'il est encore quelques complices desdeux 
brigands, Lou-Tch'i et 'Houang Song, qui, dans leur 

Grand-Ecuyer ; 4* le Kouang^Lou-Ssu^ Cour des Banquets 
d^Etat ; 5» le 'Hong-LouSsû, Cour des Réjouissances d*Etat. 
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juridiction, se permettent de violenter le peuple, 
sitez pas à prendre sur-le-champ des mesures ( 
dientes 1 

Mei-Pi, le front courbé, exprima sa profonde 
titude, puis il dit : 

— L'indigne sujet que, dans votre impériale 
vaillance, vous daignez charger de faire une toi 
générale d'inspection, pourrait-il n'y pas vouei 
entiers et son cœur et ses forces! Mais, j'ai ur 
quête particulière à vous adresser, Sire ; seulei 
incapable comme je le suis de me sortir de ma s 
dite, je tremble d'en importuner votre intelli; 
sacrée. De son vivant, mon père avait arrêté 
moi une alliance avec une fille de la maison 'I 
de Yi-Tchêng. Lorsque mon père, victime destr£ 
eut perdu la vie^ me trouvant sans appui, je m'e 
accompagné d'un seul domestique jusqu'à 
Tchêngl*), dans l'espoir qu'assis té par ['Heou-Lc 
j'y pourrais attendre en paix la fin de mes malfc 
Contre mon attente, mon beau-père conçut 
odieuse pensée : reniant les liens de patenté qui 
nis.saient à lui, il résolut ma perte. Par bonheur, 
domestique se présenta chez lui à ma place : je 
fond d'une prison, il y trouva une mort immé 
Si donc je suis encore de ce monde, je le dois à 
dèle serviteur qui fit si généreusement pour n 
sacrifice de sa vie. J'ose espérer, Sire, que, dans 
bienveillance divine, vous daignerez lui accordei 

C) L'auteur écrit Yi-Tchên, puis ensuite Tchên-T< 
lisez Yi-Tchêng comme au chapitre x. 
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que grade inférieur, en récompense de son dévoue- 
ment et de sa fidélité ! 

Secouant la tête : 

— Dévouement, amour filial, honneur et droiture, 
murmura le Fils du Ciel, [toutes les vertus] sont ma- 
nifestes sous votre toit! Je ne puis exprimer tout le 
respect, toute l'admiration qu'elles m'inspirent! J ac- 
corde à votre serviteur le titre de Magistrat de sep- 
tième rang, et, sur le lieu même où il repose, vous 
pourrez lui élever, aux frais de l'État, un portique 
d'honneur et un tombeau. Ainsi soit exalté son noble 
dévouement pour son maître! 

Après avoir recueilli cet Édit, Liang-Yû remercia 
le monarque et sortit du Palais. Il s'occupa alors ac- 
tivement de ses visites d'adieu aux officiers civils et 
militaires de la Capitale; puis, peu de jours après, le 
Ministère de la Guerre lui fit remise de ses lettres de 
pouvoir, et la Chambre des Censeurs lui envoya les 
gens de sa suite. Aussitôt, il fît préparer un bateau, 
dans lequel* on transporta le cercueil de Mei-Kong, 
et, lorsqu'il eut adressé ses derniers adieux à M. et 
j^me Tch'én, à Tch'ouen-Shêng et à tous les Grands 
Officiers du Palais, Mei-Pi,àla tête de son imposant 
cortège, se mit en route. Arrivé hors des murs, il 
monta dans une jonque mandarine : on s'orienta et 
Ton partit. Comment chercher à rendre toute la ma- 
jesté [de son cortège], toute l'importance et la noblesse 
[de sa mission]! Dans chaque préfecture, dans chaque 
district, on venait à sa rencontre, car tout le monde 
avait appris la tournée générale d'inspection dont il 
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était chargé et l'ordre que lui avait donné l'Empereur 
de transporter les restes de son père dans sa terre na- 
tale : chacun avait pris d'avance ses renseignements 
et tenait prêtes ses offrandes pour le sacrifice funèbre. 
Il passa ainsi successivement de préfecture en préfec- 
ture, de district en district, et fit une tournée com- 
plète. On ne saurait dire le nombre d'avides et ty- 
ranniques magistrats qui, sur son ordre, furent som- 
mairement exécutés, pendant que des exprès por- 
taient immédiatement à Sa Majesté ses notes sur les 
officiers intègres et aimant la justice. 

Aussi, partout où il passait, l'armée et le peuple 
remplissaient les chemins de cris d'allégresse et pro- 
clamaient l'excellence du gouvernement. 

Un jour, il se trouva dans la préfecture de Tchén- 
Ting (*)r Aussitôt, il donna des ordres à ses sui- 
vants : 

— J'ai besoin, dît-il, d'aller [seul] en avance dans 
la ville prendre de secrètes informations ; ne descendez 
donc à terre qu'un peu plus tard ! 

Il prit alors le costume d'un homme de lettres et, 
emmenant avec lui un petit garçon de bibliothèque, 
s'avança lentement et au hasard jusqu'auprès dts 
murs de la ville. Il chercha à savoir des gens qu'il 
rencontrait la conduite des magistrats du pays, mais 
comme tout le monde avait déjà connaissance de l'ar- 
rivée prochaine du Grand Censeur f), personne n'osait 

(') Grande et belle cité du Tchihli. 

(*) Je rends le t\\vQ*An~yûan par Grand-Censeur, au lieu de 
Grand Juge criminel, comme il semblerait peut-être plus juste 
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a défense sera immédiatement saisi, •"'^'^ '^^ '^""' 
a sans aucune rémission ! 

a Proclamation spéciale ! » 

Après avoir lu : « Tout couvent bou 
taoïste, se dit le jeune homme, est un éi 
public qui reste ouvert à tout citoyen d< 
comment donc se fait-il que le préfet en < 
trée? II faut qu'il y ait là-dessous quelqi] 
Tout en faisant ces réflexions, il avait 
marche et franchi le portail d'entrée ; cha 
de direction, il se dirigea vers la grand< 
était close en ce moment, il fallait frap 
faire ouvrir ; ceci l'intrigua davantage en 
que le préfet a lancé une proclamation, 
est clair qu'il doit s'agir de quelque affa 
à ses fonctions ; or, je ne suis qu'un étra 
me permettre de frapper à cette porte ? » 

Il revint donc sur ses pas, sortit et se 
les derrières du couvent. Là, il remarqu 
porte de service, à demi entr'ouverte. S( 
côté, il entra. Pas un bonze, pas une an 
sait. Il avança à l'aventure et découvrit 
puis, exactement au milieu de la salle 
un autel dressé avec un luxe extraordinair 
âme qui vive, il entra et vit, élevée sui 
tablette portant ces mots : « Tablette en 
feu Lou-Kong[Lou-Tch'i], Grand-Tutei 
Impérial, Premier Ministre d'Etat, sou 
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des T'ang. » Et sur le côté, en écriture fine : « Elevée 
respectueux disciple, 'Heou-Louan! » 
stant^ Liang-Yû jette un regard autour de 
lure qu'il est bien seul, et, étendant la main, 
tablette, la glisse dans la manche de sa robe, 
i salle et s'esquive. Il allait tourner le coin, 
n vieux bonze paraît devant lui. 
i êtes-vous, lui crie-t-il, vous qui avez Tau- 
itrer ici nous espionner ? 
ince! pas un cri! fait Mei-Pi (*). Je suis [le 
enseur], chargé par Sa Majesté de faire une 
générale d'inspection ! 
)renant qu'il se trouve en présence du Grand- 
ie vieux bonze tombe à genoux et frappe la 
on front. 

\ ne pèche que par ignorance ne mérite pas 
lent! lui dit Mei-Pi [en le rassurant]. Comme 
aujourd'hui une promenade incognito^ je 
out à coup trouvé en face de mon ennemi ; 
e veux pas que mon secret transpire ! 
'e indigne serviteur oserait-il se permettre 
oiler] ? fit le bonze, la face contre terre, 
dépit de vos paroles, il se pourrait que vous 
z vous taire; suivez-moi! répliqua Mei-Pi. 
résistance pouvait lui faire le bonze? Il dut 
1 réplique se mettre à la suite de Son Exe. 



auteur semble désormais désigner de préférence 
héros par son titre de Hsioh-shih^ Académicien, 
pour la clarté du texte, lui conserver ses noms de 
t de Mei-Pi. 
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Mei et sortit avec lui par la pc 
tôt rejoint par son garçon de 1 
suivi du bonze, reprit la route 

Pendant cette scène, 'Heou-] 
salle, prenait part à l'ordinain 
il resta jusqu'à la fin du repas si 
de ces faits. Mais, comme, apré 
tretenait de choses et d'autres a 
vent, il vit tout à coup accouri 
dans le plus grand émoi, lui cr 

— Ah ! quel malheur ! Excel 
ment cela se fait, la tablette de 
Lou-Tch'i n'est plus là ! 

A cette nouvelle, 'Heou-Loi 
reur profonde. Mais, au milieu 
entendit ses satellites frapper à 

— Il vient d'arriver un coi 
nous informant que Son Exe. 
trouve déjà sur le territoire de 

Le visage de 'Heou-Louan 
vante. 

— Où est en ce moment Sor 
Censeur ? demanda-t-il. 

— Il arrive en ce moment r 
quêtes, lui répondirent les sate 

Ayant précipitamment revél 
rémonie, 'Heou-Louan monta 
vers la salle d'enquêtes. Comn 
oreille fut frappée par des sonî 
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CHAPITRE XXXIX 



Vengeant son fidèle Hsi-T'ong (*), Mei-Pi ( 
Louan à la mort. Il ensevelit dans son pay 
de son père et fait dans l'Empire une 
d'inspection. 



^eou-Louan, après s'être acquil 
I rences, s'était placé respectueu 
à l'écart 

— Monsieur le Préfet, lui demand 
Mei-Pi, avant d*être élevé à votre poste 
vous pas en fonctions à Yi-Tchêng? 

— J*y étais ! répondit 'Heou-Louan 
profondément. 

— Je crois remarquer quelque tro 
manières et sur vos traits; auriez-vc 
éprouvé quelque perte (*). 

— En apprenant tout à l'heure l'arr 
Excellence dans mon district, fit 'He( 
senti quelque émotion : je ne sache pas 
[au trouble que vous remarquez en me 

(*) Littéralement : domestique. Je me sers 
nom du jeune garçon de bibliothèque dans ( 
d'être plus clair, 

(*) II fait allusion à la tablette de Lou-Tc 
soustraite. 
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— Monsieur le préfet, puis-je vous demander si 
vous avez un gendre à présent ? 

^Heou-Louan s'inclina jusqu'à terre, mais resta 
quelque temps sans répondre. 

— Monsieur le préfet ! réitéra le Grand-Censeur 
d'un ton irrité, je vous demande si vous avez enfin 
trouvé un homme d'assez de talent pour le juger 
digne d'aspirer à la main de mademoiselle votre 
fille? 

Au comble de l'épouvante, 'Heou-Louan lui adresse 
un profond salut : 

— J'avais autrefois une fille, répond-il, mais J'ai 
eu le malheur de la perdre il y a longtemps déjà. 
Quel intérêt peut prendre Votre Excellence à ces 
détails ? 

— Indigne brigand! ne sais-tu donc reconnaître 
tes crimes? lui crie Mei-Pi. 

Voyant s'altérer d'une façon inquiétante le visage 
du Censeur, 'Heou-Louan ne peut que chercher de 
nouveau à payer' d'audace; il tombe, tremblant, à 
genoux : 

— Je reconnais mon crime ! gémit-il; en vérité, j'ai 
méritédix mille morts! Mais lorsque Votre Excellence 
est arrivée dans mon district, si je ne suis allé au 
loin pour la recevoir, c'est par suite du retard qu'on 
a mis à m'en prévenir. Je vous supplie à genoux 
de me pardonner mon crime ! 

— Eh ! qui songe à vous faire une faute de vous 
être trouvé en retard pour venir au-devant de moi ! 
fit le Grand-Censeur. [Ce dont je vous accuse], c'est 
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d'avoir fait partie de l'ancienne bande c 
Mais, voyons, n'avez-vous pas quelque 
instrument (*) [qu'on pourrait tourner « 

— Votre humble serviteur^ répliqua'! 
connaît à fond les coutumes et les lois 
avec respect les règlements de sa charge 
Excellence daigne ouvrir une enquête^ < 
avec clémence ! 

Mei-Pi se mit à rire : 

— En me promenant tout à l'heure da 
du Grand Bouddha, dit-il, j'ai ram 
chose : je me demande si vous reconna 

Et, sortant la tablette de Lou-Tch'i, il 
pieds. 

A cette vue, le terreur de 'Heou-Lo 
que tous ses esprits déménagent; il se jet 
force révérences. 

Alors, Mei-Pi, le montrant du doigt, 
ses malédictions : 

— Traître perfide! lui crie-t-il, tu n' 
au mépris des institutions et des attac 
que faire assidûment ta cour aux puissai 
vient-il de ta cruauté à Yi-Tchéng? QuV 
de traiter comme un rebelle un homme j 
cent, et de lui infliger un tort irréparabi 
sant mourir au fond d'une prison ! Po 

{*) Ping, au propre, poignée d'un instrumen 
— se dit, au figuré, d'un thème, d'un sujet d'à 
d'un moyen d'action; on dit, par exemple, ^hou 
de conversation ; pa-ping, base d'action, etc. 
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fait cela ? Aujourd'hui ton crime est entre mes mains: 
qu'est-il besoin de t'en dire davantage ! 

'Heou-Louan frappe la terre de son front en sup- 
pliant : 

— Excellence ! daignez m'appliquer une sentence 
qui me laisse la vie ; sauvez les jours d'un officier 
coupable !.. 

Mais le Grand-Censeur découvre le javelot im- 
périal (') et sur-le-champ ordonne à ses gardes d'es- 
corter le criminel [à son yamén] pour s'emparer des 
sceaux officiels ; peu d'instants après, les sceaux lui 
étaient remis et il en confiait la garde au Sous-Préfet 
de Tendroit. Alors on arrache à 'Heou-Louan son 
chapeau et sa ceinture, on sort le glaive Impérial 
ainsi que les étendards et les tablettes à ordre, puis 
un officier reçoit mandat d'escorter le condamné à la 
place d'exécution pour lui faire trancher la tête. En 
un instant, les bourreaux, de chaquecôté, sesaisissent 
de 'Heou-Louan, le garrottent et l'entraînent. Arrivé 
au carrefour désigné, Texécuteur des hautes œuvres, 
tenant élevé entre ses mains le glaive Impérial, pro- 
clame à haute voix le crime du coupable : 

« De par l'ordre de Sa Majesté, le Grand- 
ce Censeur, chargé d'une tournée générale din- 
(i spection dans TEmpire. a procédé à l'interro- 



(') Ling'kien, javelot dont le dard est triangulaire et que 
Ton porte devant le condamné au lieu d'exécution, comme 
l'ordre immédiat du souverain. 
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« gatoire du nommé 'Heou-Louan : il le déclare 
a traître et félon et le condamne à avoir la tête 
« tranchée. Que ceci serve de leçon à la multi- 
« tude! » 

Cette lecture terminée, un coup de canon retentit : 
la tête du traître roule à terre. 

L'exécuteur des hautes œuvres retourna précipi- 
tamment à la salle d'enquêtes rendre compte de sa 
mission et remettre le glaive Impérial, Mei-Pi, en 
même temps qu'il expédiait à l'Empereur un rapport 
[sur ces événements], chargeait son exprès d'annoncer 
à Ta-Ming-Fou sa visite d'inspection. 

Le jour de son départ, lorsqu'il monta à cheval, tous 
les fonctionnaires de Tchên-Ting-Fou accoururent 
pour l'accompagner et ne le quittèrent qu'à la limite 
de leur juridiction, au Pavillon-des-dix-Lf. Dans la 
préfecture de Ta-Ming, on avait disposé d'avance la 
salle d'enquêtes, préparé toutes choses pour le recevoir 
dignement, et les fonctionnaires l'attendaient dans 
Tappréhension et la crainte. 

Cependant, Tseou-Kong, qui avait aussi appris que 
son gendre était nommé Grand-Censeur et qu'il avait 
ordre de l'Empereur de remporter dans son pays 
d'origine les restes de son père, dépêcha des gens au- 
devant de lui jusqu'au delà des limites de la Préfec- 
ture; il raconta naturellement ces événements à sa 
femme et à ses deux ifilles. 

— Mes yeux ne m'ont point trompé! leur dit-il. 
M. Mei est aujourd'hui le coryphée des docteurs, et, 
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Majesté lui porte une affection toute parti- 
a reçu d'EUe Tordre de faire une tournée 
a dans l'Empire, et sous peu de jours il 
s notre ville de Ta-Ming; déjà, j*ai envoyé 
sa rencontre. 

elles portèrent M"*' Tseou au comble du 
t : « Acceptez-en mes vives congratula- 
sieur! dit-elle à son mari, 
hère femme, riposta Tseou-Kong, entre 
)ies] dç l'un ne sont-elles pas aussi celles 
» 

jx deux jeunes filles, elles gardèrent dis- 
le silence, mais on peut imaginer sans 
^issement qu'elles éprouvaient au fond du 

iu, s'adressant de nouveau àTseou-Kong: 
é, lui dit-elle, c'est bien pour M. Mei le 
uer ce proverbe : 
s chagrins épuisés, viennent tous lesbon- 

ort à propos, en effet ! » fit Tseou-Kong. 
urs après, le Grand-Censeur arrivait à la 
lêtes et passait son inspection. Dès qu'il 
é et renvoyé les rapports des fonction- 
nes, il monta en chaise [pour faire sa visite 
îou], 

cortège de GranJ-Censeur se déploya, 
uait] d'abord les tablettes à longue hampe 
nots : « Poursuite et arrestation des fonc- 
upides et indignes ! » ; puis, le tambour 
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de cérémonie (') sur lequel on lisait : « 
des griefs de l'armée et du peuple ! » Toi 
s'avançait en bel ordre, rangée sur deux 
lèles. 

Le chef de garde, à gauche, tenait entr 
le glaive du Souverain; l'intendant de 
tait l'étendard et la tablette aux injonc 
riales. Tout était si majestueux et si impo 
aurait dit de l'Empereur lui-même s'avj 
son cortège. 

On arriva bientôt à la porte de la r 
Tseou. En descendant de sa chaise, L 
trouva en présence de Tseou-Kong, qu 
rayonnante, s'avançait à sa rencontre. 

— Mon cher gendre, lui dit-il, que de 
sommes restés séparés ! Mes sincères félicit 
les insignes honneurs dont vous avez été c 
à la fois, notamment cette mission d'il 
travers l'Empire dont vous a chargé Sa N 
apprenant [tant d'heureuses nouvelles], je 
en vérité, comment contenir ma joie ! 

— Excellence, répondit Liang-Yû, o< 
était de sa réputation, votre indigne gend 
longtemps éloigné de vos précieux enseig 
eût été de mon devoir de venir plus tôt 
mes respects, mais les commandements 

(*) Sorte de tambour qui se plaçait anciennem 
des bureaux publics pour recevoir à toute heun 
plaintes et les avis que le peuple voulait adresser 
trats ; cet usage est aboli depuis fort longtemps 
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rEmpereur pesaient sur moi: j'ose espérer que Votre 
Excellence me pardonnera ! 

Tseou-Kong s'empara de sa main et l'emmena 
dans le grand salon; là, courant en toute hâte placer 
un siège au milieu de la salle^ le jeune homme invita 
son beau-père à s'asseoir : 

— Excellence, daignez recevoir les humbles révé- 
rences de votre indigne gendre! dit-il. 

— Vous arrivez d'un long et pénible voyage, lui 
répondit Tseou-Kong; contentons-nous des petites 
cérémonies! 

Après un court débat de modestie, Tseou-Kong 
dut se résoudre à recevoir deux révérences; puis, le 
jeune homme entra dans le salon de derrière et s'ac- 
quitta également de ses devoirs envers M"* Tseou. 

— Chers parents, leur dit-il, Sa Majesté a lancé 
un décret vous invitant à vous rendre à la Capitale; 
moi-même, sitôt que j'aurai transporté dans notre 
pays les restes de mon père et terminé ma tournée, 
je suis invité à retourner au Palais rendre compte de 
ma mission. L'Empereur désire être témoin, du haut 
de son Pavillon-des-Cinq-Phénix, des cérémonies de 
notre mariage. J'ignore si ce décret vous est par- 
venu. 

— J'ai connaissance depuis longtemps des ordres 
du Palais, répondit Tseou-Kong, et, sous peu de 
jours, nous prendrons nos mesures pour nous mettre 
en route. 

Il ordonna alors à ses gens de préparer un banquet, 
et, en un instant, la table fut prête : ils y prirent 
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place et burent enseml 
mais à peine s'étaient 
ments, entretenus d'affa 
se leva. 

— Chers parents (*), 
reur sont pressants, je i 
tenir compagnie. Ma m 
'serai de venir de nouve; 
pect. 
Il partit sur-le-chami 
Sans un moment de 
ses offrandes pour le sai 
gens à la suite du bateai 
pagnèrent jusqu'à Tch'£ 
Or, dans tous les end 
se faisait toujours un de' 
verdict, de prendre en ] 
détaillés. 

Le jour de son arrivée 
fonctionnaires de la pré 
tèrent à la rencontre d 
soin d'avance de faire p 
fut débarqué le cercueil 
porta ensuite avec boni 
Alors Liang-Yû dépêchî 
Shantong chercher sa m 
son pays natal pour conc 

(*) Le texte chinois ne port 
de la phrase montre que Lia 
à M«* Tseou. 
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la province, tous les mandarins qui occu- 
s postes éloignés envoyèrent des délégués, 
plus rapprochés se firent un devoir devenir, 
ine, apporter leurs offrandes pour le sacri- 
)eut le dire avec justesse : 

ses dix années de pénibles études^ nul ne sepré- 

e lui ; 

î, se fait un nom, et l'Empire tout entier en est 



Yû avait donc chargé des gens d'aller dans 
)ng au-devant de M™® Mei ; c'était un voyage 
e haleine, mais enfin les envoyés firent la 
; de leur maîtresse et la ramenèrent avec 
h'ang-Tcheou. Dès qu'il fut informé de son 
, Liang-Yû courut précipitamment au- 
î sa mère ; en se revoyant [après une si ion- 
ration], ils ne purent s'empêcher de fondre 
s, et lorsque, ensuite, ils approchèrentducer- 
Vlei-Kong, leurs sanglots éclatèrent violem- 
dinés la face contre terre, ils laissèrent pen- 
gtemps retentir leurs douloureuses plaintes. 
iang-Yû releva M™'' Mei : 
; de temps, chère mère, votre fils s'est tenu 
le vos soins maternels! s'écria-t-iL J'ai com- 
:rime contre la piété filiale! 
ez, cher enfant! lui dit M™* Mei, l'attirant 
pleurant, 

leax se racontèrent les détails de leur sépa- 
t, serrés dans les bras l'un de T autre, ils con- 
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t 
fondirent de nouveau leurs sanglots. C'était, en 

vérité, une scène des plus touchantes. . 

— Mère, dit Liang-Yû, j'ai reçu de Sa Majesté 
Tordre sacré d'enterrer en grande pompe les restes de 
mon père, et, comme le jour est déjà fixé, il faut que 
nous nous occupions sans délai de préparer les céré- 
monies du deuil; d'autant plus que les ordres de 
l'Empereur sont urgents etque, en raison de ma tour- 
née d'inspection, je n'ose plus longtemps m'attarder. 

— Vous avez raison, mon enfant, répondit M"® Mei; 
faites donc au plus vite disposer tout pour la céré- 
monie ! 

Liang-YQ donna aussitôt à ses employés l'ordre 
de faire dresser le pavillon [où Ton devait exposer le 
cercueil], et, tout près du tombeau de famille, le por- 
tique d'honneur commémoratif de la fidélité et des 
vertus [de son père], ainsi que les statues d'hommes 
et les chevaux de pierre {*) . Tout cela demanda plus 
d'un mois d'actifs travaux. 

Vînt alors le moment de déposer le cercueil de 
Mei- Kong dans le tombeau. Ce jour-là, le ciel était 
resplendissant, le peuple gai et bruyant; tous les ma- 
gistrats de la préfecture et des districts s'étaient ras- 
semblés pour assister à la cérémonie. 

Devant la demeure des Mei, les différents cortèges 
[de Mei-Pi] se rangèrent à la file les uns des autres. 

(*) Ornements de rigueur' devant tout tombeau d*un man- 
darin chinois : ces statues sont de grandeur naturelle et géné- 
ralement faites de granit. 
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C'était d'abord sa suite de Grand-Censeur, puis celle 
)re de l'Académie des 'Han-lin, celle de 
g-yûan ou coryphée des Docteurs; venaient 
cortège de S. Exe. Mei-Kong, de la Cour 
)tes.et des Offices, ceux de Leurs Seigneu- 
^n, Tseou et K'iou. Tout ceci défilait par 
t en colonnes parallèles. Plus loin suivaient 
des présentées par l'Empereur, puis celles 
îs du sang ainsi que des mandarins civils 
res de la province; ces offrandes, qui ve- 
i bel ordre, portées à la suite les unes des 
cupaient la ville entière. Enfin, en dernier 
issait le catafalque de Mei-Kong, que sui- 
:d et en pleurant, Mei-Pi, vêtu de l'habit 
chaussé des souliers de paille [du grand 
irrière. M"" Mei elle-même était portée dans 
e à huit porteurs toute tendue de blanc (*). 
ctateurs se disaient entre eux : 
xc. Mei fut autrefois un magistrat intègre 
quel malheur qu'il soit tombé victime des 
>ns du ministre perfide! Mais^ maintenant, 
, les Cieux Supérieurs ne méconnaissent 
îrtus du père et du fils, car [ce dernier] a 
re de Sa Majesté de ramener avec honneur 
>ays les restes de son père! Quelle splen- 
elle gloire ! Combien ce spectacle est admi- 

pourrionsdire tous les éloges de la multitude. 
ne est la couleur du deuil chinois. 
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Cependant, le cercueil de Mei-Kong était arrivé 
au tombeau de la famille (*). Les magistrats accou- 
rurent en foule présenter leurs offrandes, et l'on n'at- 
tendit plus que l'heure propice pour descendre le cer- 
cueil dans la tombe. [Cette cérémonie accomplie], les 
mandarins de la province prirent congé [de Mei-Pi], 
qui eut à exprimer à tous ses remerciements. Il fit 
alors dresser en face de la tombe le portique d'hon- 
neur et la tablette de pierre; sur le portique, on 
lisait ces mots : 

a Par Edit de Sa Majesté et la munificence Impé- 
riale, ce portique est élevé [à la mémoire d'un 
homme] illustre par son patriotisme! » 

Sur l2t tablette de pierre, ces mots étaient gravés : 

a Tombeau de S. Exe. Mei, mon père, de son pré- 
nom Po-Kao, de son nom honorifique K'ouei, élevé 
par grâce impériale aux rangs illustres de Grand- 
Tuteur du Prince Impérial et de Président de la Cour 
des Comptes et des Offices] » Puis, sur le bord de la 
pierre, ceci : a Son fils respectueux, Liang-Yû, se 
prosterne le front dans la poussière I » 

Mei-Pi et sa mère restèrent pendant trois jours à 
veiller près du cercueil, sous le pavillon érigé à cet 
effet, puis tous deux se retirèrent et revinrent à leur 
demeure. Dès le jour suivant, Liang-Yû faisait ses 

(*) TsoU'Shan, la colline des ancêtres. Colline est quelque- 
fois synonyme de tombeau : les Chinois, en raison de certains 
principes du Féng'Shouei [géomancie], affectionnent particu- 
lièrement les collines pour l'érection de leurs tombeaux. 
II 18 
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visites aux magistrats, aux principaux de la ville, 
ainsi qu'à ses parents. Il se consulta alors avec sa 
mère [sur ce qu'il devait faire] : 

— Mère, lui dit-il, j'ai reçu de Sa Majesté des 
ordres pressants : il faut que je continue ma tournée 
d'inspection dans les provinces. Je n'ose plus long- 
temps rester ici à vous servir et jouir de vos tendres 
soins. Vous pourriez donc, ma mère, en compagnie 
de vos domestiques, vous rendre à la Capitale, car, 
ma tournée finie, c'est là que je dois aller moi-même 
rendre compte de ma mission à Sa Majesté. 

— Bien! répondit M** Mei^ sous peu de jours, je 
prendrai mes dispositions pour partir. Seulement, 
mon fils, maintenant que vous êtes comblé d'hon- 
neurs et que vous occupez un poste éminent, [par- 
donnez si je vous rappelle] qu'il reste deux de nos 
bienfaiteurs envers lesquels nous n'avons point en- 
core acquitté notre dette de reconnaissance. 

— Occupé des funérailles de mon père, je n'ai pu 
jusqu'ici, chère mère, vous parler du brave serviteur 
qui a donné sa vie pour moi. Mais j'ai fait un rap- 
port [de sa noble conduite] à l'Empereur. « Dévoue- 
oc ment, piété filiale, honneur et droiture^ s'est écriée 
oc Sa Majesté, toutes les vertus sont manifestes sous 
a votre toit ! » Et, sur-le-champ, elle a conféré [à Hsi- 
T'ong] un titre d'honneur qui, sur son tombeau, 
portera témoignage de sa noble conduite. Telle est 
la récompense que j'offre à notre bienfaiteur! Quant 
à T'ou-Shên, permettez que je l'attache à ma per- 
sonne, et, dès que je verrai un poste vacant qui soit 
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— ■■ ■ — ■ »— ■ — — 

à sa portée, je m'empresserai de le récompenser [en 
le lui offrant]. 

— Vos paroles sont pleines de raison, mon fils, 
répliqua M'^'Mei. 

Ils appelèrent immédiatement Tou-Shên et Tin- 
formèrent [de leurs intentions]. 

Après avoir fait choix d'un jour heureux, Mei-Pi 
envoya donc ses gens requérir un bateau et fit partir 
sa mère pour la Capitale. Il demeura encore quelques 
jours [à Tch'ang-TcheouJ, puis, expédiant ses cour- 
riers en avant, il se remit en route et reprit sa tour- 
née d'inspection par la préfecture de Yi-Tchêng. 

Il entra tout d'abord dans la ville sous un costume 
privé, afin d'obtenir, suivant son habitude, de se- 
crètes informations. Tout en parcourant les rues et 
les marchés, il ne put s'empêcher de reporter sa pen- 
sée à l'époque oîi son fidèle Hsi-Tong avait si noble- 
ment sacrifié sa vie pour le sauver, et des larmes 
mouillèrent ses yeux. Il entra, comme un promeneur, 
dans les maisons de thé et les auberges, et s'étudia 
à engager la conversation avec les gens afin de s'as- 
surer dès vrais sentimwits du peuple. Contre son 
attente, il découvrit que le sous-préfet de l'endroit 
était un ancien disciple de Lou-Tch'i, du nom de 
Shih. Satisfait de sa découverte, il revint immédia- 
tement à son bateau et, appelant le chef de ses satel- 
lites, il lui confia le javelot impérial et le chargea de 
lui amener le magistrat de Yi-Tchéng. La terreur du 
sous-préfet fut telle, que tous ses esprits l'abandon- 
nèrent, et, [lorsqu'il se présenta] à genoux à l'avant 
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du bateau, il ne savait que faire force révérences. 

— J'ignorais l'approche de Votre Excellence, mur- 
murait-il, j'ai mérité dix mille fois la mort! 

Meî-Pi lui répondit : 

— Monsieur le sous-préfet, j'ai pour mission, pen- 
dant ma tournée, de rétablir Tordre et la sécurité 
parmi le peuple. Or, je viens d'apprendre que vous 
faisiez autrefois partie de la bande de Lou-Tch'i : je 
devrais vous arrêter et vous mettre en jugement, 
mais je veux user de clémence à votre égard, et, 
comme vous n'avez pas commis de grandes fautes, 
je me borne à vous intimer l'ordre de vous retirer, 
sous le plus bref délai, dans votre pays natal; sur-le- 
champ, faites-moi la remise des sceaux de votre 
charge ! 

Shih, le sous-préfet, se mit à lui adresser révérence 
sur révérence. 

— Je retourne en toute diligence à mon yâmen, 
répondit-il, et je rapporte sur l'heure même mes 
sceaux au bateau de Votre Ejccellence! 

Il salua en exprimant ses vifs remerciements et 
s'éloigna. Sans une minute de délai, il donna Tordre 
à ses gens de ramener sa femme et ses enfants au 
pays, et lui-même n'attendit plus que l'arrivée du 
nouveau sous-préfet, pour faire remise de sacharge. 

Mei-Pi fit aussitôt mander T'ou-Shên près de 
lui: 

— Mon bienfaiteur, lui dit-il, daignez prendre le 
haut de la salle! Moi, Mei Lîang-Yti, j'ai reçu de 
vous des bienfaits sans pareils ; n'ayant rien autre 
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chose pour vous marquer ma gratitude, je vous offre 
aujourd'hui ce poste de sous-préfet : cela même ne 
saurait dignement payer de retour la dix-millième 
partie des services que vous m'avez rendus! 

— Eh! fit l'honnête T*ou-Shên, qui sp'«-î'* ^^"'^ 
pour prendre ainsi le rôle de protecteur du 

— Mon bienfaiteur, ne me refusez pa 
Mei-Pi ; du reste, j'ai un service à vous de 

— Quels sont les commandements de V 
lence? demanda T'ou-Shên? pourrais-je d 
m'appliquer de mon mieux à les remplie ! 

— Voici ce dont il s'agit : le fidèle gar 
bliothèque, qui autrefois donna si générei 
vie pour moi, est enterré en dehors de h 
Nord. Magistrat en ce lieu, vour pourrie: 
Térection de son portique d'honneur et de 
beau.. En outre, si, plus tard, vous avez 
çons, je vous demanderais de lui en donne 
fils, a^n d entretenir [devant sa tablette] h 
sacrifice et conserver sa lignée. 

Il prit alors les titres de noblesse acco 
Fils du Ciel à Hsi-T'ong, et les remit 
temps que les sceaux de la sous-préfectui 
Shên. Celui-ci les reçut, et, prosterné hun: 
terre, il exprima à Mei-Pi la reconnaissanc 
que lui inspirait Thonneur qu'il voulai 
faire. 
Alors, se parant de sa ceinture officielle 
* habits de cour, le Grand-Censeur prépara { 
Shên une proclamation — « ordonnant 
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et employés de la sous-préfecture d'avoir au 
vite à choisir un jour propice pour la remise de 
;e du sous-préfet Shih et l'entrée en fonctions 
)n successeur]. » — Il va sans dire qu'à peine sa 
;e de charge faite, le sous-préfet Shih s'en re- 
la dans son pays d'origine. 
)u, le nouveau sous-préfet, donna donc immé- 
ment l'ordre, aux employés de son yâmen, de 
r des ouvriers du pays pour procéder à l'érection 
pavillon devant la tombe de Hsi-T'ong; [les 
ax furent promptement achevés] ; il vint aussi- 
[ personne inviter le Grand-Censeur à s'y ren- 
youT célébrer le sacrifice funèbre. Longtemps, 
Pi resta [sur la tombe], livré à ses larmes ; puis, 
ant ses instructions à T'ou-Shên, il lui dit : 
Vénérable sous-préfet, disposez des deniers du 
' public et faites ériger ici un somptueux monu- 
: tel est l'ordre que^ sur mon rapport au Trône, 
çu de Sa Majesté elle-même ! 
Il suffit. Excellence! répondit T'ou, le sous- 

i-Pi retourna à son bateau et reprît sa tournée 
)ection. 

isi qu'il en avait reçu l'injonction de son ancien 
e, Tou-Shén -s'étudia à faire construire un su- 
tombeau. Plus tard, il prit une femme, dont 
successivement trois garçons. Se rappelant alors 
:om mandations de Mei-Pi, il déclara le second 
e eux fils adoptif de Hsi-T'ong et l'appela, [d'a- 
es noms de ce dernier], Wang T*ien-Hsi. Dès 
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que les enfants atteignirent Tâge de huit à neuf ans, 
T'ou-Shên leur donna des maîtres ; après une longue 
et studieuse application, ses fils méritèrent les hon- 
neurs littéraires, et T*ien-Hsi lui-même remporta 
tous ses degrés. Maïs ces événements ne sont plus du 
domaine de notre histoire. 

Cependant, le Grand-Censeur avait complété sa 
tournée à travers les provinces de TEmpire; il dressa 
les cadres du personnel officiel et reprit le chemin de 
la Capitale pour aller, devant le souverain, rendre 
compte de sa mission. Ce ne fut qu'après un long 
voyage, qu'il se retrouva enfin dans les murs de 
Tch'ang- An; une fois là, il attendit la première au- 
dience de la Cour pour se présenter devant Sa Ma- 
jesté. 

Le lecteur ignore encore quel fut le rapport qu'il 
soumit à l'Empereur lorsqu'il fut admis en sa pré- 
sence ; qu'il veuille donc bien prêter l'oreille au cha- 
pitre suivant, qui va l'en instruire. 
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remise de vos rôles et de vos rapport! 
Comptes et des Offices ainsi qu'au 
Guerre, et que tous les fonctionnai 
mus ou révoqués suivant que les no^ 
vos cadres, les signalent comme honn 
nêtes, habiles ou incapables! 

Liang-Yû lui adressa ses vifs remer 

— Occupé comme vous l'avez été 
TEtat, ajouta le souverain, vous n'a 
célébrer votre mariage : J'ordonne t 
président du Bureau d'Astronomie 
sans délai d'une époque propice poui 

Sur ces paroles, le Fils du Ciel, déroi 
de sa robe, [congédia la Cour], les m 
persèrent. 

Liang-Yû rentra immédiatement dj 
pour saluer sa mère. 11 ne manqua pa 
du titre de sous-préfet conféré à T'( 
recommandations faites à celui-ci au 
beau de Hsi-Tong. 

— Le Fils du Ciel m'a comblé d'hor 
t-il, je suis élevé à la dignité de Pre 
d'Etat! 

Ces paroles, comme on le pense b 



assez importante; c'est là où se tiennent les 
lais et où l'Empereur se rend une fois Pan po 
gers. (Voyez de longs détails sur cette salli 
Chine moderne f page i3.) Ceci ne nous dit 
ce qu'était exactement cette salle dans le Pa 
•An. 
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tèrentM"»* Meî d'un bonheur indicible. Enfin, il lui 
apprit que l'Empereurvenait d'ordonner à son Bureau 
d'Astronomie d'avoir à choisir un jour propice pour 
les cérémonies de son mariage. 

Le lendemain, paré des insignes de Premier Minis- 
tre d'Etat, il se rendit à Taudience du matin et pré- 
senta de nouveau ses remerciements au monarque. Le 
président du Bureau d'Astronomie fit alors son rap- 
port au Trône : 

— Sur l'ordre de Votre Majesté, dit-il, nous avons 
arrêté [comme époque favorable] le troisième jour de 
la troisième lune, jour du 'Houang-Tao Q, où les 
cieux se plaisent à répandre leurs faveurs sur la terre. 

Satisfait de ces paroles, l'Empereur s'adressa immé- 
diatement à Mei-Pi et à Tch'ouen-Shêng : 

— Nous fixons donc au jour du *Houang-Tao, le 
trois delà troisième lune, [les cérémonies de votre ma- 
riage]. Du haut de mon Pavillon-aux-Cinq- Phénix, 
je tiens à être moi-même témoin de votre joie lorsque 
vous conduirez vos fiancées dans votre demeure. 

Puis, interpellant Leurs Seigneuries Tchen, 
K'iou et Tseou : 

— Dans cette grande afifaite de vos enfants, leur 
dit-il, il est de mon devoir de contribuer, par l'offre 
de quelques cassettes-à-parfums et de bijoux, à re* 
hausser l'éclat de la cérémonie ! 

(*) *Houang'Tao, nom qu'on donne à récliptique. Ch|ique 
jour de l'année porte un nom spécial dans le calendrier chi- 
nois. J'ai cru devoir développer l'expression T'ien-én, litté- 
ralement : faveurs divines. . 
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Le Fils du Ciel reçut leurs remercie 
retira aussitôt dans son palais. 

Cependant, Lîang-Yû n'avait pas ei 
temps d'aller rendre ses devoirs à ses collé 
ce jour-là, se trouvant libre d'occupation 
tournée et fit ses visites. Comme l'heure 
du mariage approchait, il ne lui fut po 
chez MM. Tseou et Tch'ên, de pénétrei 
ion de derrière [pour voir ses a ncées]; 
dans le salon de devant; il y prit le thé 
Il passa ensuite chez Féng-Kong, et che 
maternel, K'iou-Kong ; il eut partout lo 
causer. 

De son côté, Tch'ouen-Shêng, que s 
retenaient désormais à la Cour, dut ég£ 
tout le monde [officiel]. Mais nous glisse: 
détails. 

Le temps passe avecrapidîté, et Ton se 
tôt dans la première décade de la troisièi 
Fils du Ciel chargea alors son Maître des 
ainsi que TEunuque, Sa Seigneurerie T 
ter aux fiancés les présents qu'il leur offr; 

[Voici comment ils étaient distribués] 

Palais de S. Exe* Mei, Premier Minis 

Une robe de Cour à Dragons, 
Une ceinture de jadcj 
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Dix perles précieuses, 

Vingt pièces satin diapré, 

Un sceptre ou Jou-yi (*), ' 

Dix pierres-à-broyer Tencre du pays de Hsi, 

Dix pinceaux du 'Hou-Nan, 

Cinq cents onces d'or pur. 

Tch'én Hsing-Yûan : 

Un chapeau-aux-Phénix (*), 
Une robe de Cour à Dragons, 
Un glaive Impérial. 
Quatre paires bracelets étrangers. 

Tseou Yûn-Ying : 

Un chapeau-aux-Phénix, 
Une robe de Cour en brocart, 
Quatre bijoux de jade, 
Cent coffrets-parfums du Palais. 



LAIS DE S. EXC. Tch'ÊN, PRESIDENT DE LA 

Chambre des Censeurs : 

Jne longue robe pourpre à Dragons, 
Jne ceinture de jade montée d*or, 
3ix plateaux d'or et argent purs. 

C'iou Yûn-Hsien : 
Jn chapeau-aux-Phénix, 

-yij suivant vos désirs, — ornement souvent offert à 
ou à des fiancés pour leur porter bonheur. Le Jou-yi 
;ine bouddhique et se désigne souvent sous le nom 
c, sans doute parce* qu'on le considérait ancienne- 
ns l'Inde, comme un emblème de royauté. C'est un 
a Ratna ou Sept Choses Précieuses [Dictionnaire 

.] 

gne d'une grande dame chinoise. 
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Une robe de cour à Dragons, 
Un lot de perles précieuses. 

W Tcheou Yû-Kieh : 

Un Ghapeau-aux-Phénix, 
Une robe de cour en brocart. 
Cent pèlerines de Grande-Dame. 



Dès qu'il eut reçu les dons Impériaux, 
Tchao vint les remettre à leur adresse re 
va sans dire que les deux jeunes fiance 
sèrent d'accourir au Wou-Mên afin d'ea 
reconnaissance au souverain. 

Le lendemain, se levait le jour propice. 
Ciel en tête du cortège de sesGrands Offic 
dans le plus grand ordre, monta à son pa 
il tenait à voir les deux jeunes gens cond 
fiancées. Peu d'instants après, Mei-Pi e 
Shêng, parés tous deux des vêtements de 
par r Empereur, et tenant élevé entre 1 
le 'f/oM ou Tablette d'Audience (*), se j 
en face du pavillgn et lançaient au souve 
des dix mille années. 

— L'heureux moment est venu ! leu 
pereu'r. Allez chercher vos fiancées; je ti( 
offrir ensuite un banquet de réjouissance. 

Il donna Tordre à ses eunuques de prés 

(*) Le *HoUy tablette d'environ trois pieds de 1 
d'ivoire, de pierre précieuse ou de bambou, et c 
sans tiennent devant la poitrine aux audience 
L'usage du 'Hou s*est continué jusqu'aux Min 



Digitized 



by Google 



326 On allume les bougies fleuries 

cun des jeunes gens trois coupes de son vin Impérial, 
deux branches des fle urs du palais et une pièce de 
brocart rouge, puis commanda à deux troupes de 
ses musiciens de se mettre à leur suite, pour les 
accompagner lorsqu'ils iraient à cheval prendre leurs 
fiancées. 

Tous deux remercièrent le monarque et sortirent 
du Palais. 

La troupe des musiciens fut assemblée. Alors Mei- 
Pi, suivi de son cortège de Premier Ministre d'Etat, 
précédé de lanternes et de torches et accompagné des 
deux chaises enrubannées des fiançailles, s'achemina 
vers la demeure des Tseou, pendant que l'air retentis- 
sait des sons de la musique et des roulements du 
canon. 

De son côré, Tch'ouen-Shêng, déployant son cor- 
tège de Membre du Grand Conseil Privé (*) ainsi que 
sa suite de Censeur, s'avança grave et imposant, à la 
clarté des lanternes et des torches et au son de la mu- 
sique, vers la demeure des K'iou. 

Disons que, dès son arrivée à la capitale, Tseou- 
Kong avait rendu M"® Hsing-Yûan àsa famille. Mais 
ce jour- là, Tch'ouen-Shêng se mariaitaussi, et comme 
on pouvait craindre trop de fatigue pour Liang-Yû 
d'avoir à se rendre à deux endroits différents [pour 
prendre ses fiancées] ; qu'en outre, Hsing-Yûan était 
déjà Tenfant adoptive des Tseou, M. et M"' Tch'én 

(*) Tchong-Tang est une des appellations des membres du 
Nei'Ko, Grand Conseil privé. 
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ramenèrent leur fille chez ces derniers. Liang-Yû put 
donc le même jour recevoir ses deux fiancées : il 
n'eut, pour cela, qu'à se rendre dans une seule 
demeure, celle des Tseou. 

On introduisit à sa suite les chaises enrubannées. 
Tseou-Kong avait déjà fait prier M. et M°« Tch'ên 
de venir chez lui. -Liang-Yû s'acquitta tout d'abord 
envers eux des quatre génuflexions et des huit révé- 
rences profondes [de rigueur en pareille circonstance], 
puis il salua, à leur tour, M. et M"® Tseou. Ces 
cérémonies terminées, M. et M°° Tch'ên se reti- 
rèrent, mais on retint Liang-Yû dans le salon de 
devant pour y recevoir les honneurs d'un banquet ; 
quant à M°** Tseou {*), elle retourna dans les appar- 
tements de derrière travailler à la toilette des jeunes 
mariées. 

Pendant ce temps, Tch'ouen-Shêng, accompagné 
également de deux chaises enrubannées, s'était pré- 
senté chez les K'iou. 11 fit inviter son beau-père et 
sa belle-mère à se produire et s'acquitta à leur égard 
des huit révérences [prescrites par les rites]; il rem- 
plit ensuite le même devoir envers la vénérable 
M"*® Tcheou, [fort occupée, en ce moment], à la toi- 
lette des mariées. 

Enfin ce fut Theure propice. Aussitôt, lesdeux jeu- 
nes fiancées montent en chaise, etTch'ouen-Shêng, 

(*) Je traduis ce passage, dans lequel se trouvent plusieurs 
erreurs typographiques de noms, d'après une. édition que j'ai 
consultée rarement. 
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après avoir adressé ses remerciements à K*iou-Kong, 
s'avance en tête du cortège sur un cheval blanc cou- 
vert de harnais louges, pendant que, sur sa route, 
les sons de la musique et les grondements du canon 
s'élèvent jusqu'au ciel : derrière lui, sont portées les 
deux chaises enrubannées que l'on va déposer en face 
du Pavillon-aux-Cinq-Phénix. Les nobles traits du 
Fils du Ciel expriment à ce spectacle une vive satis- 
faction. 

Le même cérémonial s'accomplit chez les Tseou : 
Ytin-Ying et Hsing-Ytian adressent à leurs parents 
les salutations d'adieu, Liang-Yû présente ses remer- 
ciements à Tseou-Kong, et les deux jeunes mariées 
montent en chaise. Le cortège se met en marche au 
milieu de l'empressement du public, la cloche et le 
tambour résonnent à la fois, les groupes défilent 
dans l'ordre le plus parfait, pendant que les musi- 
ciens impériaux jettent l'admiration sur leur passage : 
ainsi on arrive devant le Pavillon-aux-Cinq-Phénix. 

A la vue de ces deux jeunes mariés qui, au prin- 
temps de leurs années déjà comblés de distinctions, 
s'avançaient achevai devantlui, conduisant leurs fian- 
cées, le Fils du Ciel se sentit au comble de l'admira- 
tion et, de nouveau, il les combla dé présents, de 
lampes rares et d'objets précieux. 

Lorsque les fiancées des deux maisons furent em- 
portées dans leur demeure, comme il s'agissait de rien 
moins que du mariage du Premier Ministre d'Etat, 
membre de la Chambre des Censeurs, et de celui d'un 
Président du Grand Conseil Privé, la capitale tout 
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entière était en émoi : la foule se pressait poi 
toutes les bouches exprimaient l'admiration. 

M™* Mei avait par avance préparé dans sa i 
deux chambres nuptiales, et, dès que les deux £ 
furent arrivées, des maîtres de cérémonies in 
rent les rites à suivre et invitèrent les jeunes 
sortir [de leur chaise] ; puis Mei-Pi, placé ent 
deux, adressa ses révérences au Ciel et à la 
ainsi qu'à ses ancêtres, et fit, devant M"® M 
quatre génuflexions et les huit révérences prol 
Il fut alors permis aux époux de passer dans les 
bres nuptiales : M®"® Hsing-Ytian, étant 1 
occupait la chambre de gauche; M®"® Yûn-Yi 
plus jeune, avait pris celle de droite. Mei-Pi 
tour de rôle, partager, avec chacune de ses 
épouses, la coupe nuptiale (*), mais il sortit ] 
ment pour aller recevoir ses invités. 

Chez les Tch'ên, on avait également dispose 
chambres nuptiales. Bien que Tcheou Yli-Ki 
issue d'une famille pauvre, c'est au milieu de 1' 

(*) ^Hokin, boire la coupe nuptiale, — Toutes les c 
nies et les révérences du mariage accomplies, la jeune 
est introduite dans la chambre, la tête couverte d*une < 
rouge qu'elle porte depuis le commencement de la cér 
et qui lui cache toute la figure. Son époux s'approch 
d'elle, enlève l'écharpe et, pour la première fois de sa 
général, il contemple les traits de sa femme. Il lui pré 
coupe nuptiale et, après elle, y trempe les lèvres : ce n\ 
partir de ce moment qu'ils sont réellement époux. - 
cérémonie ne se fait pas partout en Chine; elle est de r 
néanmoins, à Fou-Tcheou et dans plusieurs provin 
sud. 
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site qu'elle avait fait la rencontre de son époux, et 
comme, du reste, elle se trouvait d'un an plus âgée 
que M"* K'iou,à elle appartint le titre de première 
femme; elle occupa donc la chambre de l'Est. 
M"» K'iou, la plus jeune, prit l'appartement de 
rOuest. Mais, avant d'en franchir la porte, les nou- 
veaux époux durent adresser leurs révérences au Ciel 
et à la Terre, à leurs ancêtres et à leurs parents; après 
quoi, il leur fut permis d'aller à l'intérieur partager 
la coupe nuptiale. [Pendant toutes ces cérémonies], 
Tch'én-Kong s'occupait à faire les honneurs du salon 
de devant. 

Comme ils avaient à répondre [à l'invitation du 
Souverain], Liang-Yû et Tch'ouen-Shêng reprirent 
leurs habits de Cour et se rendirent de nouveau au 
Palais. Le Fils du Ciel donnait précisément en ce 
moment un banquet dans son PavIUon-aux-Cinq- 
Phénix. A peine les jeunes geils se furent-ils présen- 
tés au Wou-Mên que les officiers du 'Houang-Mên 
les annoncèrent à Sa Majesté; le Fils du Ciel, vive- 
ment satisfait^ les fit aussitôt monter dans le pavillon, 
et, après avoir écouté l'expression de leur reconnais- 
sance, les invita à prendre le tabouret brodé et à s'as- 
seoira ses côtés pour faire honneur au banquet. Les 
deux jeunes gens le remercièrent de cet honneur 
extraordinaire et s'assirent. 

— Mes seigneurs, leur dit le souverain, veuillez, 
dans trois jours, amener vos nobles épouses au Palais, 
afin qu'elle voient S. M. l' Impératrice-mère. J'ai 
encore quelques présents à leur remettre. 
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Les deux jeunes gens s'inclinèrent. 

L'Empereur but quelques tasses de vii 
puis ordonna à ses officiers de les recondi 
leur demeure à la lueur des chandeliers 
des lampes d*or. Avant de prendre cong( 
reux jeunes gens exprimèrent encore une 
leur gratitude, et le Fils du Ciel se leva 
pour rentrer dans son Palais. 

De retour chez eux, Liang-Yti et Tch'c 
retinrent les Eunuques ainsi que tous 
Officiers de la Cour et leur donnèrent un 
banquet : on festoya gaiement, et ce ne fu 
mier tambour de veille que les Grands-i 
les Eunuques se retirèrent. 

Mei-Pi put alors entrer dans le salon de 
delà, passer dans les chambres nuptiales, 
fiancées. M"" Hsing-Yûan et Yûn-Ying. 

Il en fut de même chez les Tch'ên : 
Shêng put librement s'entretenir avec 
épouses, Tcheou Yû-Kieh et M"^ K*iou. 

Le matin du jour suivant, Liang-Yû vi 
Tch'ên porter ses remercîments à son bea 
sa belle-mère ; ensuite, il passa chez les 1 
quitter du même devoir. Tch'ouen-Shêr 
côté, alla chez lesK'iou remplir le même c 

Cependant, on ne tarda pas à se trouv 
sième jour. Les jeunes mariés adresse rer 
veau leurs révérences au Ciel et à laTerre^ 
leurs parents; puis, Liang-Yti, emmenai 
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Tch'ên et Tseou, et Tch'ouen-Shêng, accom- 
de Yû-Kieh et de M"® K'iou, se rendirent 
le au Palais. Inclinés sur les marches du 
ils exprimèrent au Fils du Ciel leur recon- 
ce profonde pour les vastes bienfaits dont il 
t comblés. L'Empereur leur ordonna de se 
puis, parlant à l'un de ses eunuques : 
oble Seigneur, lui dit-il, conduisez ces quatre 
dames, à l'intérieur du Palais, auprès de 
'Impératrice, ma mère, 
rent, de part et d'autre, retenus à un banquet, 
qu'ils prirent congé du souverain, celui-ci leur 
re présent d'une multitude d'objets rares et 
K, de curiosités et de perles de prix. Il ordonna, 
£, à ses eunuques de les accompagner avec 
r jusqu'à leur maison. 

ur suivant, les Mei invitèrent toutes les no- 
ues, Tcheou Yû-Kieh et M"^ K'iou, à assis- 
î leur maison à un repas de famille; on donna, 
salon réservé, un grand festin dont M™* Mei 
deux belles-filles firent tous les honneurs. 
Yû, dans le salon de devant, reçut en même 
^eurs Seigneuries Tch'ên, Tseou, K'iou, Fêng 
5, ainsi que Tch'ouen-Shêng. Des deux côtés, 
aiement honneur au banquet. Il y eut théâtre 
^oûta les charmes de la musique ; on ne se 
que lorsque tout le monde s'en fut donné à 
uvert. 

Jt, le lendemain, le tour de Tch'ên Tong- 
. Les nobles dames, les jeunes mariées et tou- 
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tes Leurs Excellences furent invitées, 
gaîment dans les deux camps et il y ei 
musique et banquet. Après cela, vii 
Tseou, puis celui des K'iou : les fêtes ( 
et nuit. ♦ 

L'Empire jouissait d'une paixprofon< 
Ciel gardait présent à sa mémoire le so 
nombre incalculable de loyaux et ve 
dont Lou-Tch'i avait causé la perte [et 
avec sagesse]. Les trois seigneurs F 
Tch'ên, ainsi que tous ceux qui s'éta 
montrés fidèles, assistaient loyalement 
au gouvernement de l'Etat. A la Coui 
champs, régnait une paix parfaite, et 
le peuple était content de son parta 
avaient toujours été fidèles et vertueu: 
qiie jamais dévoués, honnêtes et probe 
malheureux officiers qui s'étaient affili 
perfide] de Lou-Tch'i, ils se transform 
naient des magistrats intègres et bons. 

Comme aux temps heureux de Yao et de Sh< 
est droit, ses ministres sont sages. 

La multitude du peuple se complaît dans 
assure la paix et la tranquillité de l'État. 

Mei-Pi et ses deux épouses atteignii 

(*) Yao et Shouen, deux empereurs qui occi 
de 2356 à 22o5 avant notre ère, et dont les ' 
comme les héros de leur âge d'or. 
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O» allumé les bougies fleuries 

vancé. Tch'én Hsing-Yîian eut successi- 
Dis fils, et, Tseou Ytin-Ying, également 

a-Shêng et ses deux nobles femmes pas- 
; vénérable de quatre-vingts ans. Tcheou 
Dnna le jour à deux garçons et une fille ; 
i-Hsien eut deux garçons, 
suite des âges, les deux maisons s'alUèrent 
înt par le mariage; jusqu'à ce jour, elles 
5 célèbres par leur distinction littéraire, 
[i, voyant que Tseou-Kong n'avait point 
lâle, lui donna l'un des fils de M"« Tseou 
ccéder, et la fumée de l'encens continua à 
is le toitdes Tseou. K'iou-Konget la vieille 
lU n'ayant point non plus de descendance 
ouen-Shéng leur donna le second fils de 
1 ses femmes, et lesdeux maisons laissèrent 
lans, qui plus tard obtinrent leurs degrés 
t s'illustrèrent au service du souverain. 

u Ciel, remarquant l'âge avancé de Tch'ên- 
it àTch'ouen-Shéng la charge de son père, 
homme devint membre du Grand Conseil 
Drte que le Prince Impérial saluait comme 
les 'deux jeunes seigneurs MeietTch'ên. 
meurs et tant de gloire leur venaient d'a- 
leur fidélité inviolable, assurer le bien-être 



ce point de notre histoire, les hommes 
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de la chambre nuptiale. 



de l'avenir, saisis d'admiration, ne tai 
louanges. 

Nous finirons par ces quatre vers à 1 
iiéros]. Les deux maisons étaient préde 
rencontre, les époux furent réunis; c 
dire à cette occasion : 



Ce n*est pas par accident, mais bien giâce à] 
rieure qui préside aux alliances, [que les époi 

Ils nourrissaient un de ces amours qui 
années : ils ont été rapprochés. 

L'époux est chargé d'honneurs, l'épouse e 
distinctions et tous atteignent à un âge avancé 

Ils ont laissé leur histoire à Thumanité ! 
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